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AVANT-PROPOS 



Si la haute société de la première moitié du 
XVIII'' siècle est bien connue, celle qui com- 
mençait, vers 1785, à remplacer les célèbres 
salons philosophiques et qui fut détruite par 
le bourreau ou par l'émigration, est moins 
étudiée. 

N'y a-il pas cependant intérêt à savoir quelle 
influence la Révolution exerça immédiatement 
sur les rares survivants du monde aristocrati- 
que? Qu'étaient devenus la sociabilité et l'es- 
prit ? Le goût des lettres sans aucune affec- 
tation à tenir la plume, l'amour de la conver- 
sation, la passion pour ces réunions intimes où 
l'intelligence éloquente et spirituelle était sou- 
veraine avaient-ils déserté notre pays, remué 
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jusqu'au fond ? En était-il des dernières mar- 
quises et comtesses comme de leurs pastels 
jaunis, fanés, percés de coups de pique, et qu'on 
vendait à vil prix sur les quais ? Ce fin sourire 
qui éclairait leur bouche avait-il disparu avec 
les robes à ramage et la poudre à la maré- 
chale ? 

Si TËmpire devait commencer à rouvrir peu à 
peu les portes à quelques débris de l'ancienne 
noblesse, si la Restauration devait ramener avec 
elle les fidèles obstinés, aigris, désenchantés, ce 
n'étaient pas ces revenants qui pouvaient nous 
expliquer la brusque transition du vieux monde 
au monde moderne. Il fallait que le hasard, ou 
la pitié, ou bien une retraite profonde en 
France eussent permis à la descendante d'une 
famille illustre d'échapper à la hache, pour 
que nous pussions avoir, dès le lendemain 
même du jour où les prisons se fermèrent, la 
réponse aux questions que nous venons de 
poser- 
Une jeune femme du plus grand nom 
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a pu traverser la tourmente; elle s'appelait 
Pauline de Montraorin, devenue, par une union 
mal assortie, comtesse de Beaumont. Nous 
l'avons, pour la faire revivre, replacée dans 
son cadre, et, comme l'époque brillante de 
son existence a été le ministère de son père, 
nous avons cru devoir, avec des documents 
inédits, en écrire aussi l'histoire. Il le fallait 
d'autant mieux que Pauline était, à dix-neuf 
ans, le secrétaire de ce père vénéré, et que 
sa petite main a tracé des lignes graves et 
presque compromettantes dans la corres- 
pondance du comte de Montmorin avec le 
comte de la Marck. C'est notre réponse aux re- 
proches des lecteurs qui prendraient pour un 
hors-d'œuvre le chapitre que nous avons con- 
sacré aux affaires étrangères, spécialement en 
89 et en 90. 

Les calamités de toute sorte qui atteignirent 
madame de Beaumont ont été si répétées et si 
imméritées, qu'il était nécessaire de justifier 
M. de Montmorin, d'établir qu'il ne mérita point 

b 



IV AVANT-PROPOS. 

sa deslinée et ne fut pas un mauvais Français 
dans un temps où il était placé chaque jour 
entre son cœur et son devoir. 

On a tellement pris l'habitude d'abuser des 
épithètes, que nous nous gardons de dépasser 
la mesure, en parlant de madame de Beaumont. 
Elle a si peu encombré le monde de ses préten- 
tions et de ses vanités ! Cette âme attachante 
était inconsciemment d'ailleurs le produit d'une 
longue suite d'éducations aristocratiques et 
comme le point culminant de tout un art 
social complexe et artificiellement combiné. 

Comme elle avait rencontré le désenchante- 
ment dès les premiers pas de la vie, elle avait 
tiré des revers de son cœur un avantage certain : 
elle n'était plus romanesque, et son juge- 
ment avait profité de ce qu'elle avait ôté à ses 
illusions. 

La plupart des femmes du xviii'' siècle se 
ressemblaient par le tour facile et naturel des 
idées et du langage, par la finesse de l'esprit et 
par la délicatesse des pensées ; elles étaient plus 
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lettrées que savantes, sans jamais faire montre 
de leurs lectures. Elles ne connaissaient pas 
plus la coquetterie que la recherche des mots. 
Les expressions n'étaient pas plus maniérées 
que les personnes. 

Ces êtres à part joignaient à tous ces char- 
mes la fermeté du caractère, la promptitude des 
résolutions et la science du monde. On ne com- 
prend pas comment, en arrivant dans un salon, 
elles connaissaient sitôt et les usages et les« 
hommes. Leurs paroles avaient Tair d'être en 
elles de la réminiscence; elles n'apprenaient 
pas, elles se souvenaient. 

Tout, autour d'elles, leur parlait du goût, leur 
ameublement, leurs modes, leur toilette. 

Les précieux inventaires conservés dans quel- 
ques familles provinciales plaisent même par 
rénumération de ces mille riens choisis, en 
harmonie avec les parures et les étoffes. Mais 
on ne peut disserter pesamment de ces choses 
fragiles, sans risquer d'être comparés par Riva- 
roi aux commis des douanes qui imprimaient 
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leurs plombs sur les gazes légères de Venise. 
Pauline de Montmorin entrait à la cour, au 
moment où un véritable changement, précé»- 
dant de quelques années la Révolution, s'ac- 
complissait dans les mœurs et dans les sen- 
timents. La simplicité et le naturel essayent 
alors de se substituer aux raffinements. Si le 
Traité sur le bonheur, de madame du Châtelet^ 
est encore consulté, il n'est plus le bréviaire 
des belles dames. Avec non moins de netteté, 
elles ont moins de sécheresse et de crudité. Leur 
tact social est encore plus exquis. Madame de 
Beaumont eut, en outre, l'infortune comme 
suprême conseiller. Ses malheurs lui appor- 
tèrent ce qui manquait à l'esprit et à la so- 
ciabilité développées à outrance, une fleur de 
poésie et d'imagination. C'est pour cela qu'elle 
fut apte à comprendre sur-le-champ André 
Chénier et Chateaubriand. Elle ne ressemble 
donc à personne, ni à une dévote de Rousseau, 
comme madame de Latour-Franqueville, ni à 
une fanatique de Voltaire, comme madame de 
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Rochefort ou madame de Saint-Julien : elle 
avait recueilli ce qu'il y avait d'excellent sans 
alliage. 

Puisque toute cette société a disparu pour 
toujours, puisque nous ne les reverrons plus ces 
femmes d'élite, produit d'uoe civilisation, d'une 
courtoisie particulières à la France, que les 
lettrés sachent du moins reconnaître et hono- 
rer leurs idoles ! Qu'ils en gardent le culte dis- 
cret! Ils en seront récompensés par le dégoût 
insurmontable des vulgarités, par l'attrait de 
ce qui est simple et fin. 

Celte étude sur les dernières années du 
xviif siècle devrait être complétée. On ne 
sait pas combien l'influence de la femme fut 
profonde dans cette période de transforma- 
tion démocratique, si l'on néglige la haute 
bourgeoisie française. 

Nos anciennes provinces, celles qui gardèrent 
le plus longtemps leur originalitéet leur saveur, 
renfermaient, autant que Paris, dans les diver- 
ses magistratures, dans le barreau, dans le riche 
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négoce, des modèles de femmes absolument dil- 
férentes de Taristocralieet qui prirent, pendant 
et après la Révolution, un rôle prépondérant. 
Certes, ce n'est ni l'honneur, ni l'intelligence, 
ni la volonté, ni le jugement qui manquèrent à 
nos grand'mères. Attachées la plupart aux idées 
de 89, très indépendantes môme dans leur reli- 
gion, ayant conservé avec une langue forte et 
imagée la sève gauloise, la vigueur du cer- 
veau, le sens des affaires, le sentiment de l'édu- 
cation, l'admiration des classiques, elles ont 
représenté pendant la monarchie constitution- 
nelle, et souvent beaucoup mieux que leurs 
maris, le gouvernement du tiers état. Nos 
grandes bourgeoises avaient beaucoup lu le 
Dictionnaire philosophique et V Emile; elles 
en avaient été tout aussi fortement, mais 
autrement impressionnées. Si elles ne pos- 
sédèrent pas au même degré que leurs rivales 
l'intuition de cet ensemble d'élégances, de 
goûts, qui ont créé l'époque française par 
excellence, elles sauvèrent d'autres qualités 
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d'ordre et de famille qui s'associaient à la 
clarté d'esprit, à l'habileté, à la pénétration, 
à l'activité. 

Il y a des correspondances ignorées qui ré- 
véleront, dans le milieu bourgeois de la pre- 
mière moitié du xix** siècle, des âmes supé- 
rieures, plus filles de Molière que de Mari- 
vaux. Mais c'est assez, au milieu de tant de 
portraits effacés et oubliés, d'avoir essayé de res- 
tituer celui d'une patricienne, jeune, sérieuse 
et séduisante, qui a passé sa vie si courte à 
charmer et à souffrir. 

10 janvier 1884. 
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INTRODUCTION 

Un jour, au lendemain de Corinne^ dans cette 
année 1807» où madame de Staël réunissait à Coppet 
tout ce que l'Europe comptait d'esprits supérieurs, 
un de ses hôtes préférés, M. de Sabran, souleva 
une thèse qui donna lieu à une de ces conversations 
fines, vives et brillantes dont Técho, grâce à une 
lettre de M. de Barante, est venu jusqu'à nous; Il 
s'agissait de savoir si les femmes entre elles étaient 
susceptibles d'une amitié profonde, durable, désin- 
téressée. 

Cette spirituelle société s'accordait à dire, avec 
Thomas^ qu'une amie pour l'homme était chose 
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rare, mais que, lorsqu'elle se rencontrait, elle était 
plus délicate et plus tendre ; que, s'il fi\llait désirer 
un ami dans les grandes occasions, il fallait Tamitié 
d'une femme pour le bonheur de tous les jours. 
« Mais, interrompit Sismondi, qui pensait à la 
comtesse d'Albany, nous sommes convaincus. Re- 
venons aux doutes de M. de Sabran; il ne croit pas 
les femmes susceptibles en(re elles de la véritable 
amitié, d La conversation, dont nous n'avons pas 
les détails, se continuait même pendant le souper, 
étincelante de saillies, de verve et d'originalité, 
lorsque madame de Staël, coupant court aux contra- 
dictions, s'écria vivement : <( Je crois que vous nous 
calomniez, messieurs. J'ai admiré et aimé, dès mon 
entrée dans le monde, le plus noble caractère; je 
n'en ai pas connu de plus généreux, de plus recon- 
naissant, de plus passionnément sensible. C'était 
une femme; je tenais à elle par toutes les racines; 
j'en eusse fait l'amie de toute ma vie. Je veux parler 
de Pauline de Beaumont, la fille de l'infortuné Mont* 
morin, le fidèle collègue de mon père. » 

Pendant que la fille de Necker parlait avec en- 
thousiasme de cette amitié ébauchée, dans une 
petite ville de Bourgogne, à Villeneuve-sur-Yonne, 
un homme d'un esprit rare, d'une âme supérieure. 
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d'un talent cligne de n'être apprécié que par les dé- 
licats, bien moins amQureux de gloire que de per- 
fection, Joubert, restait inconsolé d'avoir perdu 
celle qui, de 1794 à 1803, avail été la confidente 
de ses pensées, et à la fois son public et sa muse. 
Ceux qui ont lu la Correspondance de Joubert sa- 
vent quelle place tenait dans son existence Pauline 
de Beaumont. Jl consacrait, chaque année, tout le 
mois d'octobre à la mémoire de celle dont l'affec- 
tion avait fait, pendant dix années, les délices de*sa 
vie. 11 disait, après l'avoir perdue, au comte Mole : 
« Je ne pensais rien qui à quelque égard ne fût di- 
rigé de ce côté, et je ne pourrai plus rien penser 
qui ne me fasse apercevoir et sentir ce grand 
vide. j> Et, dix-neuf ans plus tard, après avoir 
traîné, lui aussi, la longue chaîne des affections 
brisées, il célébrait encore dans son cœur, tou- 
jours plein d'un tendre souvenir, le funèbre anni- 
versaire. 

Un cercle d'élite s'était formé autour de cette 
jeune femme dans un coin de la rue Neuve-du- 
Luxembourg, société de bien courte durée, de deux 
ans à peine, où l'admiration avait reparu, où le 
goût, notre conscience litéraire, était à la recherche 
de tout lalent nouveau; et cependant, en dehors de 
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quelques leltrés, qui donc aurait gardé le nom de 
la comtesse de Beaumont, si, dans des pages immor- 
telles, les plus belles peut-être de ses Mémoires, 
Chateaubriand n'avait comme transfiguré son vi- 
sage et à jamais poétisé ses derniers moments? 
C'est le privilège attaché au génie de donner une 
existence impérissable à ces femmes qui ont un 
instant charmé ses heures. Il le devait bien, l'en- 
chanteur, à celle qui, avec Lucile, l'avait le plus 
adoré, alors qu'il était presque inconnu et que sa 
renommée n'était pressentie que par le cénacle au 
milieu duquel il vivait au retour de l'émigration, 

Morte à trente-trois ans, aucune douleur ne lui 
avait été épargnée ; elle les avait toutes épuisées. 
Mariée par convenance, à dix-sept ans à peine, au 
sortir du couvent, elle n'avait pas eu un jour d'in- 
timité avec son mari, plus jeune qu'elle d'une 
année; attachée à son père, comme Germaine 
Necker l'était au sien, elle avait assisté, à ses côtés, 
à cette suite d'épreuves qui finirent par le massacre 
de M. de Montmorin; son frère préféré s'était noyé 
à vingt et un ans ; elle s'était vu arracher sa mère, 
sa sœur, son second frère; elle s'était vainement 
accrochée aux bourreaux pour accompagner sa fa- 
mille à la Conciergerie, mourir avec elle, avec leurs 
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amis, le jour où la même hache trancha leurs têtes 
et celle de madame Elisabeth. Dédaignée par le 
Comité de salut public à cause de sa pâleur et de la 
fragilité de sa personne, voyant ses biens confis- 
qués, madame de Beaumont attendit chez de pauvres 
paysans la fin de la Terreur; rentrée en possession 
de son château de Theil, elle répétait volontiers 
le njot de Marguerite d'Ecosse : « Fi de la vie! 
qu'on ne m'en parle plus ! » lorsque Pontanes et 
Joubert la mirent en présence de René ; elle reçut 
alors le coup de foudre; dévouée jusqu'à l'abné- 
gation, elle se donna tout entière au culte de cette 
violente affection; elle se reprenait, dans son 
milieu de Paris, aux joies de l'esprit; mais les 
souffrances morales avaient miné la frêle enve- 
loppe; et, consumée à la fois par ses sentiments et 
la maladie, elle s'éteignait, le 3 novembre 1803, 
à Rome, où elle était allée pour revoir une. der- 
nière fois M. de Chateaubriand. 

On a deux portraits d'elle fort ressemblants; l'un 
de madame Vigée-Lebrun, daté de 1788, la repré- 
sente à dix-huit ans, avec la pose un peu théâtrale 
du temps; elle apporte une couronne à son père. 
Elle n'est point belle; mais sa bouche spirituelle, 
ses yeux profonds, fendus en amande, d'une suavité 
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extraordinaire, à demi éteints par la langueur, sa 
longue chevelure, sa taille élégante et souple fai- 
saient d'elle la plus séduisante et la plus distinguée 
des grandes dames. L'autre portrait, que nous pré- 
férons, est une miniature d'un prix inestimable. Il 
est du commenceraient du siècle. Les souffrances 
ont amaigri et pâli le visage encadré par les coif- 
fures à la mode du Directoire; le châle est noué 
autour de la taille ; le regard, noyé par les larmes, 
s'est encore adouci, comme un rayon de lumière à 
travers le cristal de Veau, Je ne sais quelle mélan- 
colie attire et attache, quand on contemplé ce vi- 
sage expressif, « On n'aime pas impunément, écri- 
vait un ami de Joubert, on n'aime pas impunément, 
ces êtres fragiles qui 5.omblent n'être retenus dans 
la vie que par quelques liens prêts à se rompre. » 

Comme on comprend bien, avec cette forme 

* 

aérienne, que madame de Beaumont ait pu être 
comparée à ces figures antiques qui glissent sans 
bruit dans les aivs, à peine enveloppées d'une 
tunique! 

Non pas que ce fût un cœur frivole et une tète 
légère, elle possédait une admirable intelligence ; 
elle comprenait tout. Son âme était virile et forte; 
son jugement était sûr, et l'on pouvait compter 
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que lout ce qui lui avait plu était eiquis. Elle ai- 
mait le mérite, a-t on dit d'elle, comme d'autres 
aiment la beauté. Plaçant au-dessus de toutes les 
fantaisies l'amour des lettres, passionnée pour les 
beaux livres, sans être pédante, connaissant les 
hommes, les roués de son temps, les héros à la 
mode de Crébillon fils, et professant pour ce monde- 
là le plus profond dédain, elle avait horreur de 
toutes les vulgarités. Elle était friande du délicat, 
comme d'autres femmes le sont du succès. Mais, 
pour se montrer ce qu'elle était, il fallait qu'elle se 
sentît pénétrée comme d'une douce température, 
celle de l'indulgence. N'était-ce pas aussi une raf- 
finée que celle qui, après avoir entendu lire cette 
page de René : c Levez-vous vite, orages désirés, 
etc., » confiait à madame de Yintimille cet aveu : 
« Le style de M. de Chateaubriand me fait éprouver 
une espèce de frémissement d'amour; il joue du 
clavecin sur toutes mes fibres. » 

C'est cette existence malheureuse et passionnée 
que nous voudrions raconter. Mêlée aux événe- 
ments les plus tragiques de la Révolution, à ceux 
qui la précédèrent comme à ceux qui l'accom- 
plirent, elle nous permet d'étudier, avec des docu- 
ments ignorés en partie jusqu'à ce jour, le rôle 
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véritable de M. de Montmorin, comme ministre 
des affaires étrangères, la fin de la vieille France 
aristocratique et ces commencements du Consulat 
qui faisaient dire aux survivants de cette terrible 
époque : « Enfin la terre n'est plus attristée ! t> 



II 



La famille MontmoriD. — Saint-Hérem. — Le comte 
Marc de Montmorin, ambassadeur. 



Pauline -Marie-Michelle-Frédérique- Ulrique de 
Montmorin appartenait à Tune des plus anciennes 
familles de l'Auvergne, à l'une des plus illustres 
maisons de la noblesse française. Le nom de Saint- 
Hérem avait été ajouté à celui de Montmorin le 
28 mai 1421. On retrouve leurs aïeux dans les pre- 
mières chartes du prieuré de Sauxillanges. Deux 
branches s'étaient formées à la fin du xvi* siècle. 
Le chef commun était alors François de Montmorin, 
gouverneur du haut et bas pays d'Auvergne, celui- 
là même qui, en 1572, lors du massacre de la Saint- 
Barthélémy, écrivit cette lettré célèbre à Charles IX : 
« Sire, j'ai reçu un ordre de Votre Majesté dé faire 



10 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

mourir tous les protestants qui sont en ma province. 
Je respecte trop Votre Majesté pour ne point croire 
que ces lettres sont supposées, et si, ce qu'à Dieu 
ne plaise, Tordre est véritablement émané d'elle, 
je la respecte trop pour lui obéir. i> Madame de 
Beaumont était très fière de son arrière grand-père. 

La branche aînée était représentée, en 4783 S 
par Jean-Baptiste de Montmorin, marquis deSaint- 
Hérem, seigneur de Yollore et de la Tourette, lieu- 
tenant général, gouverneur de Belle-lsle en Mer et 
de Fontainebleau, et par son petit-fils, qui succéda 
à ses charges et fut, comme son cousin, massacré 
en septembre dans des circonstances tragiques. Le 
(ils était mort en juillet 1779. 

Le père de madame de Beaumont, Armand-Marc, 
comte de Montmorin Saint-IIérem, appartenait à 
la branche cadette. Il était né au château de la 
Barge en Auvergne, le 13 octobre 1746; son grand- 
père Joseph-Gaspard avait eu trois fils et six filles. 
Étant devenu veuf, il avait embrassé Tétat ecclésias- 
tique, et avait oblenurévéché d'Aire. C'est de lui que 
parle Voltaire d^insle Dictionnaire philosophique. 11 
présentaitses enfants à son clergé; on se mit à rire. 

1. Archives nationales, section judiciaire, F* 3, b. 
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< Messieurs, dit-il, la différence entre nous, c'est 
que j'avoue les miens. » Le premier de ses fils avait 
été lieutenant général, le second évèque de Langres ; 
le troisième, surnommé le chevalier de Saint- 
Hérem, cornette dans la seconde compagnie de 
mousquetaires, allié au garde des sceaux Voyer 
d'Argenson, avait recueilli titres et fortune. Menin 
du dauphin, père de Louis XVI, il avait laissé trois 
enfants: deux filles qui entrèrent à l'abbaye de 
Fontevrault, où leur tante était abbesse, et notre 
Armand-Marc, comte de Monlmorin, seigneur de 
Seymiers et de Coppel. 

Gomme les enfants de la haute noblesse, il fut 
élevé par le clergé et surtout par le monde. 

Ce que l'on enseignait aux jeunes gens de l'aris- 
tocratie française, c'était, avec les exercices du 
coiTps, les qualités que les salons seuls pouvaient 
donner, la connaissance de la vie, les belles ma- 
nières, plus de tact que de science, plus de discer- 
nement que de fortes études. La noblesse vivait 
alors plus ou moins rapprochée des gens de lettres, 
qui la mettaient au courant de ce qui s'imprimait. 
Elle restait ainsi familière avec les bons livres; elle 
en savait assez pour y faire allusion, et le langage 
choisi qu'elle entendait conduisait au goût. A moins 
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d'être destiné à la magistrature ou à l'église, l'in- 
struction allait tout au plus jusqu'à la rhétorique. 
Armand fut plus instruit. Comme son père avait été 
le menin du premier dauphin, il fut le menin du se- 
cond. Il fut donc élevé avec le prince qui devait être 
Louis XVI. La Correspondance entre Marie-Thérèse 
et le comte de Mercy-Argenteau, à la date du 16 no- 
vembre 4770, renferme une anecdote assez cu- 
rieuse : € Le 27, la journée étant pluvieuse et fort 
mauvaise, M. le dauphin passa près de trois heures 
de l'après-diner avec Madame la dauphine. Il lui 
confia beaucoup de détails sur les gens de son ser- 
vice; il lui dit qu'il croyait bien connaître ceux qui 
l'entouraient; que le duc de Saint- Mégrin et le 
comte de Montmorin avaient le projet de le gou- 
verner et de devenir les maîtres. Le dauphin ajou- 
tait que les comtes de Beaumont et de la Roche- 
Aymon étaient des gens nuls et très bornés. » De 
ces jours de service à la cour datent certainement 
les projets de cette fatale union entre les enfants 
des deux amis. 

Le comte de Montmorin s'était marié en 1767. 11 
avait épousé sa cousine, Françoise-Gabrielle de 
Tanes, fille du marquis de Tanes et de Louise 
Alexandrine de Montmorin. La famille de Tanes , 
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originaire du Piémont, s'était établie en Auvergne, 
à la fin du xvii* siècle, par suite d'une alliance 
avec les Monlboissier, seigneurs du Pont-du-Cbâ- 
leau. Par son mariage, Armand de Mentmorin 
ajoutait à sa fortune personnelle les fiefs de Tal- 
lende et de Chadieu, des Martres et de Monton. 
11 devenait un des grands propriétaires de la pro- 
vince. Mademoiselle de Tanes, plus riche que son 
cousin, était phis Agée de deux années. Elle était 
loin d'être belle; si son portrait est fidèle, elle 
était haute en couleur, d'une taille robuste, avec 
des yeux sombres et une force de volonté que trahit 
le bas du visage osseux et accentué, enfin ambi- 
tieuse et fine, comme les races de montagne; son 
esprit n'était en rien distingué ; elle fut néanmoins 
pour son mari d'un excellent conseil, le servit dans 
son dévouement absolu à Louis XVI. Le comte de 
Montmorin était, au contraire, de petite taille, d'un 
tempérament nerveux jusqu'à l'excès, et ne payait 
pas de mine. Il était laborieux, appliqué, et, sous 
une apparence de bonhomie, cachait une réelle 
habileté. De ce mariage naquirent quatre enfants, 
deux filles et deux fils ; l'ainée, Victoire, fut mariée 
en 1787 au vicomte de la Luzerne, fils du ministre 
de la marine; la cadette était Pauline; Auguste, 
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officier de marine, péril en 1793 dans une tem- 
pête en revenant de TIlc de France ; le dernier en- 
fant, Anloine-IIugues-Calixle, devait, par une fin 
héroïque, à vingt-deux ans, honorer le nom qu'il 
portait. 

Admise à la cour, d'abord en qualité de dame 
pour accompagner lés tantes du futur roi. Victoire, 
Sophie et Louise, madame de Montmorin disposa 
vite d'une sérieuse influence; elle utilisa sa pa- 
renté avec la duchesse d'Havre, dont la fille venait 
d'épouser M. de Tanes, gentilhomme de la chambre 
du roi de Sardaigne. Dès son avènement au trône, 
Louis XVI nomma son ancien menin ministre près 
l'électeur de Trêves, et madame de Montmorin 
dame d'atours de madame Sophie, en remplacement 
de la comtesse de Périgord. Peu de temps après, 
janvier 4778, Armand de Montmorin était envoyé 
ambassadeur en Espagne en remplacement de 
M. d'Ossun. M. de Maurepas avait convoité ce poste 
pour une de ses créatures ; afin de parvenir à ses 
fins, il avait débité et fait débiter que M. d'Ossun 
était aussi incapable qu'infirme. Le roi devint donc 
persuadé qu'il ne pouvait plus le laisser sans incon- 
vénient à Madrid, et, comme il avait depuis long- 
temps l'envie de donner une brillante situation à 
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Montmorin, il le prévint de sa nomination. Une 
querelle s'éleva alors entre Louis XVI et Maurepas. 
Le vieux mentor, vivement affecté de la ténacilé de 
son souverain, sur lequel il avait jusqu'à ce mo- 
ment exercé un empire absolu, insistait en di- 
sant: « Puisque -telle esl votre intention, sire, elle 
sera suivie; mais il serait bon du moins que M. de 
Monlmorin allât à Madrid sans caractère pen- 
dant quelque temps pour que M. d'Ossun pût le 
mettre au courant des affaires. — Mais, monsieur de 
Maurepas, répliqua le roi, M. d'Ossun est incapable, 
à ce que vous m'avez dit ! mais il est sourd ! 
mais... » Le roi, sentant que l'humeur s'emparait 
de lui, n'en dit pas davantage et se retira brusque- 
ment dans son cabinet. C'est ainsi que l'ambas- 
sade la plus importante, avec celle de Vienne, fut 
donnée. 

La double politique extérieure qui devait être si 
dangereuse pour le malheureux Louis XVI et pour 
son ministre, l'administration clandestine des af- 
faires étrangères, avait commencée la fm du règne 
précédent. Lorsque M. de Saint-Priest, nommé par 
M. de Choiseul, était sur le point de se rendre à son 
poste d'ambassadeur à Constantinople, il reçut un 
billet du comte de Broglie, gui le priait de passer 
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chez lui ^ M. de Saint-Priest s'y rendit et le comte 
lui remit une lettre de la main du roi; c'était 
Tordre de communiquer à M. de Broglie les in- 
structions qu'il venait de recevoir, les dépêches 
qui lui seraient adressées, ainsi que la copie de 
ses réponses. Cette habitude d'être instruit de tout 
à rinsu du ministre fut reprise de 1789 à 1792; à 
côté de l'ambassadeur constitutionnel se tenait un 
représentait de Louis XVI et de la reine. Ces agents 
étaient connus, si bien qu'en 1790 M. de Ségur, 
nommé à Vienne, déclara que, M. de Breteuil ayant ^ 
déjà dans ce poste la confiance personnelle du 
roi, il ne pouvait accepter. Montmorin était si 
avant dans l'amitié du roi, qu'il eut moins que per- 
sonne à redouter cette méfiance; il devait plus 
tard, cependant, subir pour lui-même les péril- 
leuses conséquences d'une double politique. 

La cour d'Espagne était plus solitaire que jamais*, 
l'Ëscurial plus assombri encore par les formalismes 
d'une étiquette rigide. Montmorin y montra de la 
gravité sans pédantisme et de la dignité sans 



1. Lettres et Irutructiçns au comte de Saint-Priest, publiées 
par M. de Barante. 

2. Voy. Correspondance secrète. — F. de Bourgoin, Tableau de 
VEspagne, — Flassan, Diplomatie française, t. VIL 
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morgue. La froideur de ses formes de grand sei- 
gneur ne déplaisait pas. Personne même, si Ton 
écoute les mauvaises langues de Versailles, n'aurait 
pu faire mieux que lui auprès d'un monarque dont 
la tète était absolument dérangée. Un conseil de 
régence venait de se former à Madrid, sous la prési- 
dence du prince des Âsturies, et notre ambassadeur 
avait soutenu, avec autant de fermeté que de tact, 
la politique diflicile créée à la France par l'un des 
événemenis les plus importants du xviii* siècle, la 
guerre d'Amérique. C'est cette fermeté qui donna 
naissance à une calomnie, colportée par les pam- 
phlets'et les journaux, sous la Révolution, à savoir 
que Montmorin avait été, dans une altercation, 
soufQeté par le prince des Asturies et n'avait pas 
demandé raison de cette offense. 

La cour de Versailles avait été saisie d'une offre 
de médiation par la cour de Vienne. Tandis que 
l'Angleterre l'avait acceptée avec empressement, 
M. de Vergennes, mécontent de la base principale 
qui était l'abandon de la cause des insurgenls d'A- 
mérique, alléguait la nécessité de connaître le vœu 
de l'Espagne, l'intime alliée de la France et très in- 
téressée, du reste, à la question par ses propres 
colonies. Pour se disculper auprès de l'empereur 
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Joseph II, M. de Yergennes lui avait fait communi- 
quer, comme éclaircissement de sa conduite, un 
mémoire où Ton rapprochait, quoiqu'il n'y eût pas 
une véritable analogie, la situation de la France 
sous Henri IV à l'égard des Provinces-Unies de celle 
du gouvernement de Louis XVI à l'égard des Améri- 
cains. Le mémoire tendait à prouver qu'il fallait se 
borner à une trêve entre l'Angleterre et la France. 
Ce plan avait été le même jour envoyé à Madrid. La 
cour de Londres, présumant que la tenue d'un 
congrès à Vienne éprouverait de grandes lenteurs, 
essaya de traiter directement avec la cour de Ver- 
sailles. Le comte de Vergennes avait mis Monlmorin 
dans la confidence de ces ouvertures; il voulait re- 
jeter, aux yeux de l'Europe, l'avance des premières 
propositions pacifiques sur l'Angleterre. 

La confiance entre les deux souverains de la 
maison de Bourbon était entière. Les dépêches 
échangées en témoignent. Lord Norlh quittait sur 
ces entrefaites le ministère et était remplacé par 
lord Shelburn et M. Fox. Comme il s'était montré 
zélé dans les rangs de l'opposition pour la cause 
américaine et qu'il était de plus l'ami personnel 
de Franklin, lord Shelburn lui avait envoyé un 
membre du Parlement, M. Oswald, porteur d'une 
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lettre de créance et de propositions satisfaisantes 
pour la paix. Franklin avait refusé toute ouverture 
qui séparait la cause de TAmérique de celle de la 
France et avait fait sentir à l'envoyé anglais que 
la paix ne pouvait se traiter sans notre interven- 
tion. M. Oswald, après s'être muni d'instructions 
plus précises, s'était alors présenté chez le comte 
de Vergennes et avait ouvert officiellement des con- 
férences. Il fallait obtenir de la cour d'Espagne 
une complète adhésion à cette politique. Montmo- 
rin y réussit. Lord Gran ville, frère de lord Temple, 
arriva en France, et, le iO janvier 1783, les préli- 
minaires de la paix étaient signés à Paris entre la 
France et la Grande-Bretagne d'une part, l'Espagne 
et la Grande-Bretagne de l'autre. Le 3 septembre 
suivant, l'indépendance des États-Unis était solen- 
nellement reconnue. 

Les sen^ices éminents de Montmorin furent ré- 
compensés par l'offre de la grandesse, qu'il refusa, 
et par la Toison d'or. Louis XYI le nommait ma- 
réchal de camp et chevalier du Saint-Esprit. Lors- 
que le comte d'Artois et le duc de Bourbon avaient 
traversé, l'année précédente, l'Espagne, allant au 
siège de Gibraltar, ils avaient été heureux de se 
mettre sous la tutelle de Montmorin et d'être di- 
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rigés par lui. Depuis que la maison de Bourbon ré- 
gnait en Espagne, c'était la première entrevue de ce 
genre, et Charles III, en recevant les deux jeunes 
princes à Saint-Ildefonse, avait témoigné à l'ambas- 
sadeur de France tous les égards que méritaient 
rhabileté de sa conduite el la hauteur de sa tenue. 
Après six années de séjour en Espagne, Montmorin 
demanda à rentrer en France. Le 3 mai 4784, 
M. de Vergennes lui adressait la lettre suivante ; 

« Le roi* ayant bien voulu, monsieur, agréer 
votre retraite de la place de son ambassadeur à la 
cour de Madrid, j'ai pris les ordres de Sa Majesté 
sur l'indemnité qui vous esl due pour les frais de 
retour de voire maison et de vos effets d'Espagne 
en France. Je vous annonce avec plaisir, monsieur, 
que Sa Majesté a bien voulu, sur ma proposition, 
vous accorder, pour cet objet, une gratification 
extraordinaire de cinquante mille livres. 

» J'ai l'honneur d'être avec un profond attache- 
ment, votre très humble et très obéissant serviteur. 

5» Vergennes. > 

Très protégé par Mesdames tantes, Montmorin 
était destiné à rendre de nouveaux services. A peine 

1. Archives nalionales, papiers séquestrés, cote 27 T. 
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installé à Paris, il fut appelé à commander en chef 
en Bretaj^e, en remplacement de son compatriote 
le marquis d'Aubeterre. Les tètes y étaient alors 

'fort montées; mille incidents graves ou futiles 

• 

étaient l'objet de controverses, depuis les édits de 
Turgot et l'affaire du Collier jusqu'à Mesmer et 
Cagliostro. Les états de Bretagne, avec leurs pri- 
vilèges particuliers, représentaient dans l'ancienne 
monarchie l'indépendant esprit provincial. Très 
jaloux de ses droits, chacun des ordres luttait pour 
leur défense, et ils se réunissaient ensuite pour les 
revendications communes contre la royauté. Une 
déclaration du i^^'juin 1781 sur les octrois des 
villes était, aux yeux des Bretons, une violation du 
pacte fondamental de 1532, qui, en réunissant à la 
couronne de France le duché de Bretagne, lui avait 
garanti ses antiques libertés. On exigeait le con- 
sentement formel des étals pour toute levée de 
taxes. Le droit de fouage, espèce de taille réclamée 
par chaque feu sur les biens roturiers, excitait en- 
core plus d'animosités intestines. On avait conçu 
le projet de créer avec des deniers du fouage un 
capital et de le convertir en rentes. L'injustice 
était de faire porter l'impôt sur la seule propriété 
roturière. Les communes ne cessaient de protes- 
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ter. La noblesse bretonne, qui tenait moins à son 
argent qu'à ses privilèges, ne voulait pas entendre 
parler de redevances qui l'auraient rendue tail- 
lable. Le comte de Montmorin, sur la question des 
octrois, trouva le moyen de s'arranger avec la 
commission permanente chaînée par les trois or- 
dres de faire parvenir au roi leurs doléances. L'af- 
faire du fouage ne fut réglée que quelques mois 
avant 1789 et amena des luttes sanglantes dans les 
rues de Rennes. Le comte de Thiars commandait 
alors la province. 

Montmorin, si bien instruit par la cour de 
Charles III du respect des formes, avait plu aux 
Bretons par sa réserve hautaine ; et la comtesse de 
Montmorin, par son savoir-faire, n'avait pas été 
inutile dans cette œuvre de conciliation entre tant 
de susceptibilités; aussi la reconnaissance publique 
enloura-t-elle le mari et la femme. Une promenade 
fut appelée le Champ-Montmorin et la Gazette de 
France àxi 4 février 1785 mande « que la comtesse 
de Trémargat, épouse du comte de Trémargat, 
Jambe-de-Bois, président de l'ordre de la noblesse, 
étant accouchée d'un fils, les états ont arrêté de 
donner à cet enfant le nom de Bretagne et d'envoyer 
à la comtesse de Montmorin une députation pour la 
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prier de le présenter au baplème >. Ils décidèrent 
par acclamation d'offrir à la comtesse de Montmo- 
rin un diamant de dix mille écus ; elle ne voulut 
pas l'accepter, et elle pria les députés de permettre 
que cette somme fût destinée à fonder une place 
au couvent de la Présentation pour les jeunes 
demoiselles nobles, une autre à l'école des cadets- 
gentilshommes et une bourse dans un collège pour 
le tiers état. 

Sa haute charge n'obligeait pas Montmorin à 
résider constamment à Rennes; un intérêt de fa- 
mille l'appelait d'ailleurs à Paris au mois de sep- 
tembre 1786; il s'agissait du inariage de sa seconde 
fille. 



III 



Jeunesse de Pauline de Montmorin, son éducation, son mariage 

avec le comte de Beaumont. 



Pauline avait été élevée par ses tantes. Les pre- 
mières années de sa vie, elle les avait passées à 
Chadieu, à mi côte des coteaux qui bordent TAN 
lier, dans un encadrement de verdure, ayant pour 
horizon les monts Dore. Â huit ans, elle était entrée 
au couvent de Fontevrault, la maison ordinaire 
des filles de France; de treize à seize ans, ses pa- 
rents, pour achever son éducation, l'avaient placée 
à Paris, au couvent princier de Panthémont, rue 
de Grenelle, la maison préférée de la haute no- 
blesse, où chaque jeune fille, ayanl une gouver- 
nante et une femme de chambre, apprenait les 
leçons de maintien, de danse el de musique, et 
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recevait au parloir les visites les plus mondaines. 
L'éducation était ainsi résumée par ce mot de la 
marquise de Créquy à Sénac de Meilhan : < De 
l'instruction religieuse et des talents analogues à 
l'état de femme qui doit être dans le monde, y 
tenir un état, fût-ce même un ménage. » Généra- 
lement le mariage de la Jeune fille se faisait pres- 
que immédiatement au sortir du couvent, avec 
un mari choisi et agréé d'avance par la famille, 
qui décidait souverainement des convenances de 
rang et de fortune. 

Il n'en fut pas autrement pour mademoiselle de 
Montmorin ; elle ne connaissait pas son futur époux, 
lorsqu'on lui annonça qu'elle allait se marier. Elle 
écrivait plus tard qu'elle regrettait ses journées de 
couvent, dont tant de fêtes abrégeaient la monoto- 
nie et dont toutes les sévérités étaient adoucies par 
l'affection de ses tantes. On l'appelait en ce temps-là 
mademoiselle de Saint-Hcrem pour la distinguer des 
abbesses, mesdames de Montmorin, et elle aima ce 
nom de Saint-Hérem jusqu'à la fin de sa vie. Le mari 
qui lui était donné était le fils d'un ami de son 
père, Christophe, marquis de Beaumont, premier 
baron de Périgord, brigadier des armées du roi, 
colonel du régiment d'infanterie de la Fère. Nous 
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savons qu'avec M. de Montmorin il avait été Tun 
des menins de Louis XYI. Deux enfants étaient nés 
de son union avec Marie-Claude de Baynac : Tune, 
Marie-Élisabeth, qui mourut célibataire; l'autre 
Ghristophe-Arnaud-Paul-AIexandre, marquis d'Auty, 
enseigne aux gardes françaises. 

Ce second enfant S celui qui épousait Pauline de 
Montmorin, était né le 25 décembre 1770; il avait 
été tenu sur les fonts de baptême à Saint-Sulpice 
par Amaud-Louis-Simon de Lostanges, sénéchal du 
Quercy, et par Marie-Élisabeth-Charlotte Galuci de 
l'Hôpital, dame d'honneur de madame Adélaïde de 
France. Sans instruction et sans goûtd'espril, d'un 
caractère faible et violent, il eût peut-être,- dans 
des temps calmes, fait une carrière dans l'armée, 
grâce à son nom et à ses alliances; appelé à vivre 
dans les temps d'orage à côté d'une femme supé- 
rieure et vaillante de cœur, il ne pouvait la com- 
prendre, et il ne l'aima pas. C'était un enfant, et 
elle ne put l'élever. Le 27 septembre 1786, la 
Gazette de France annonce que Leurs Majestés et la 
famille royale ont signé le contrat de mariage du 
comte Christophe-François de Beaumonl avec de- 

1. Archives nationales, section administrative!^ cote T, COO. 
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moiselle Marie -Michelle-Frédérique-Ulrique-Pau- 
line de Montmorin, fille du comte de Montmorin, 
commandant pour le roi en Bretagne. Mais la grande 
affaire pour la femme était la présentation à la 
cour; elle avait presque autant d'importance que 
le mariage. Le 4 octobre, la Gazette nous apprend 
que la comtesse de Beaumont a eu l'honneur d'être 
présentée à Leurs Majestés. Tout est donc pour le 
mieux aux yeux du monde; mais le bonheur ne 
vint pas. Au bout de peu de mois, la vie commune 
fut tellement insupportable, que le comte de Beau- 
mont se retirait chez ses parents. Il revint lorsque 
M. de Montmorin était ministre des affaires étran- 
gères. Mais la jeune femme avait développé ses 
facultés au contact des hommes distingués dont 
elle avait fait sa sociélé; les instincts grossiers et 
l'inintelligence de son jeune mari la révoltèrent; 
et M. de Montmorin, si nous en croyons un docu- 
ment émanant de M. de Beaumont lui-même, fut 
dans la nécessité de le menacer d'une lettre de 
cachet. 

Cette fois, la rupture fut définitive; le comte de 
Beaumont ne s'intéressa à aucune des péripéties 
qui, s'échelonnant comme autant de stations dou- 
loureuses, laissèrent, en 1794, sa femme seule au 
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monde et mornenlanémenl sans ressources. Nous 
n'osons pas dire qu'il coopéra à ses malheurs, mais 
il ne les vil pas sans satisfaction. 11 n'émigra pas* ; 
il s'était fait nommer commandant de la garde na- 
tionale de la commune de Puyguilem, dans la Dor- 
dogne. Revenu à Paris en 1792, successivement 
élève ecclésiastique, puis étudiant pour le génie 
militaire, il habitait rue Meslay, n*" 27, se faisant 
régulièrement délivrer des certificats de républica- 
nisme et de résidence par le comité de la section 
des Graviiliers. 11 avait vendu toutes ses propriétés 
au citoyen Dupeyrat, qui fut plus tard membre du 
Conseil des cinq cents. Porté par les membres du 
district de Bergerac sur la liste des émigrés, le 
comte de Beaumont avait obtenu sa radiation eu 
produisant les attestations de sa section. Une lettre 
de sa municipalité indique qu'il avait fait déposer 
ses anciens titres de redevances et droits féodaux 
et qu'ils avaient été brûlés conformément au dé- 
cret du 17 juillet 1793. Ses vieux parents, après 
avoir été détenus au château de Hautefort, dis- 
trict d'Excideuil, avaient été mis en liberté; ils 
s'étaient réfugiés d'abord à Jean-sur-Golle, près 

1. Archives nationales, section administrative, cotes D et F. 
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de Sarlat et avaient fini par se retirer à Cré- 
teil. 

m 

Leur fils n'était pas au bout de ses aventures. Il 
avait connu à Paris, dans Tannée 1790, le général 
Damas. L'ayant retrouvé quatre ans après, dans 
une visite rue Faubourg-Saint-Honoré, le comte de 
Beaumont, craignant d'être inquiété après la 
journée du 18 fructidor, proposa à Damas de l'em- 
mener avec lui à l'armée de Sambre-et-Meuse en 
qualité de secrétaire. Sa proposition fut agréée. Il 
était à peine installé depuis deux mois à la division 
du général Lefebvre, sous les ordres duquel se 
trouvait la brigade Damas, que, par ordre du gé- 
néral en chef, Augereau, il était arrêté comme pré" 
venu d'émigration et enfermé dans la forteresse de 
Wetzlar. Un ordre de la police générale avait été à 
cet effet expédié de Paris. Le comte de Beaumont 
écrit alors à Précy, représentant du peuple au 
Conseil des cinq cents : il était devenu, nous ne 
savons comment, son ami; Précy prend chaleureu- 
sement sa défense, se porte garant de son civisme 
et demande qu'il soit relâché. Nous avons la ré- 
ponse du citoyen Rudler, commissaire du gouver- 
nement dans les pays conquis entre Meuse et Rhin 
et Rhin et Moselle. Son rapport, adressé au mi- 
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nistre de la police le 25 ventôse an YI, est ainsi 
conçu : 

< Citoyen ministre, 

9 Le ci-devant comle de Beaumont est détenu 
dans ce moment à la prison de Wetzlar, sur les 
bords du Rhin, près Mayence. 11 a été arrêté en 
vertu d'un ordre émané de vos bureaux* adressé 
au citoyen Augereau, général en chef, le 6 frimaire 
dernier. 

» Votre ordre était fondé sur plusieurs motifs : 
1*» Tex-comte de Beaumont était prévenu d'émi- 
gration; 2** on lui reprochait, en outre, sa con- 
duite politique pendant la Révolution, certaines 
relations intimes, les persécutions qu'il avait fait 
éprouver à tous les républicains de sa commune, à 
ceux mêmes qui, dans d'autres temps, Tavaient ga- 
ranti de celles dirigées contre lui; enfin les propos 
les plus contre-révolutionnaires : qu'on avait beau 
vouloir empêcher la contre-révolution, qu'elle se 
ferait par le massacre de tous les patriotes. A ces 
dénonciations se joignait la fuite précipitée de cet 
individu après le 1 8 fructidor. En effet, dès le len- 
demain de cette journée, il avait quitté Paris à la 
faveur d'un passeport suranné, et, à force de soUi- 
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citations, il était parvenu à se placer, en qualité de 
secrétaire, auprès du général Damas à l'armée de 
Mayencc. 

» Aussitôt son arrestation, le sieur Précy, repré- 
sentant du peuple au Conseil des cinq cents, a ré- 
clamé la mise en liberté du citoyen Beaumont. Il 
déclare le connaître depuis plusieurs années. Il at- 
teste que les opinions qu'il a manifestées lui ont 
toujours paru en faveur de la république. Il joint 
au mémoire justicatif de son ami des certiBcats de 
civisme, délivrés au citoyen Beaumont par les offi- 
ciers municipaux de la commune de Puyguilem, 
département de la Dordogne en 92 et en Tan II. 

» Pour prononcer en connaissance de cause, 
vous avez fait prendre des informations. 

» Il en résulte que l'émigration du citoyen Beau- 
mont n'est pas constante ; son nom ne se trouve 
pas sur la liste des émigrés. Il paraît bien que sa 
conduite pendant la Révolution n'est pas exempte 
de reproches. Il a exagéré le patriotisme dans les 
premiers jours de la Révolution et il est devenu, 
dans la réaction, un des persécuteurs des républi- 
cains. Cependant, comme ces faits ne peuvent 
donner lieu à aucune action devant les tribunaux, 
sa détention à cet égard ne peut être prolongée. 
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On propose, en conséquence, au ministre, sa mise 
en liberté, en l'obligeant toutefois de prendre un 
passeport pour se rendre dans la commune de sa 
résidence. 

> P. 'S. — Depuis le rapport, il a été remis sous 
les yeux du ministre un arrêté du comité de légis- 
lation de la Convention, qui prononce la radiation 
définitive dudit Beaumont. » 

Il ne faudrait pas confondre le comte de Précy, 
défenseur de Lyon contre Dubois-Crancé, Collot- 
d'Herbois et Couthon, — en un mot, le chef des co- 
mités royalistes, — avec le citoyen Précy. Celui-ci 
avait été député de TYonne à la Convention natio- 
nale, et non seulement il ne fut pas inactif dans 
l'arrestation de la famille Montmorin au château 
de Passy, près de Sens, mais encore il avait de loin 
dirigé les poursuites. Une haine commune avait 
réuni le gendre de la victime de septembre et le 
conventionnel. Dans une lettre du 3 nivôse an vi, 
adressée au citoyen Cochon de Lapparent, ministre 
de la police, Précy, élu membre du Conseil des 
Cinq-Cents, explique, en effet, que son ami lui a 
constamment manifesté ses opinions républicaines , 
qu'il avait été persécuté sous l'ancien régime c de la 
part du ci-devant ministre Montmorin, dont, à 
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seize ass, on le forçait d'épouser la fille, âgée de 
dix-sept ans, avec laquelle il n'avait jamais vécu; 
qu'il s'était soustrait à la persécution par la fuite et 
que ce n'était que depuis la Révolution qu'il était 
revenu librement à Paris. y> Nous connaissons bien 
maintenant le mari de Pauline; mais la suite de la 
lettre de Précy n*est pas moins instructive : 

< Depiiis six mois, ajoute-t-il, Beaumont m'a té- 
moigné ses inquiétudes sur l'influence du parti de 
Clichy en me disant que, si nous avions la contre* 
révolution, il serait perdu : 1* pour n'avoir pas 
émigré; 2* pour ne pas avoir contribué; 3* par 
rapport aux opinions qu'il avait manifestées en fa- 
veur de la République. 

> Beaucoup de fois il m'a témoigné le désir de 
servir la République soit à l'armée, soit dans un 
bureau quelconque ; qu'il aime à s'occuper, et que 
douze à quatorze heures de travail par jour ne le 
gêneraient pas, mais que, sa naissance le rendant 
suspect, il n'avait pas osé offrir ses services. Après 
la journée du 48 fructidor, il est venu me voir et 
m'a témoigné sa joie sur le succès ; il me réitéra 
tout ce qu'il m'avait précédemment dit. 

]) Alors je lui dis que ses craintes relativement à 
sa naissance me paraissaient déplacées ; que le ci- 
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loyen Barras était directeur, le ciloyen Bonaparte 
général en chef de l'armée d'Italie; que plu- 
sieurs hommes de naissance noble étaient bons ré- 
publicains ; je l'engageai à lever ses scrupules. Mon 
discours parut le flatter. Il me dit qu'il chercherait 
l'occasion d'être occupé. Environ dix à quinze jours 
après, il m'a fait part qu'il allait à l'armée avec un 
général dont il serait le secrétaire ; qu'il lui impor* 
tait peu à quoi il fût employé, qu'il était content et 
qu'il emploierait tous ses moyens contre les enne- 
mis de la République. 

» Avant son départ pour l'armée, il m'a commu« 
nique les papiers qui attestent son civisme depuis 
le commencement de la Révolution; il m'en a 
laissé un extrait dont je joins une copie. 

» Cependant je viens d'apprendre qu'il a été mis 
en arrestation par des ordres supérieurs. Si quel- 
ques malveillans ont voulu le perdre ou si quelques 
républicains ombrageux ont conçu de la défiance à 
son égard par rapport à sa naissance, je me plais à 
croire que vous emploierez votre autorité pour lui 
rendre sa liberté... 

» Salut et fraternité. 

» Prégt. » 
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La liberté lui fut en effet rendue; mais un 
procès avec Dupeyrat, acquéreur de ses terres de 
Puyguilem et collègue de Précy au Conseil des 
Cinq-Cents, appela, Tannée suivante, dans la Dor- 
dogne, le comte de Beaumont. Son père, sa mère, 
sa sœur n'y habitaient plus. Le zèle des autorités 
locales se réveilla ; une visite domiciliaire eut encore 
lieu ; nouvelle intervention de Précy, nouvelle lettre 
de lui au ministre delà police (20 germinal an vu), 
dans laquelle, rappelant la précédente, il offre de 
communiquer les pièces et se porte fort que Beau- 
mont se présentera dès son retour à Paris. Nous 
ne voyons pas qu'une suite ait été donnée à ces 
dernières menaces.- 

C'est alors que Pauline de Montmorin apprend 
tous ces incidents. Si nous anticipons sur les 
événements, c'est que M. de Beaumont a si peu 
tenu de place dans la vie de sa femme, et madame 
de Beaumout si peu de place dans la vie de son 
mari, que nous avons hâte de clore l'histoire, si 
courte, du reste, de leur mariage. Le meilleur des 
amis de Pauline était à cette heure Joubert. Nous 
dirons comment ils s'étaient rencontrés et comment 
cette amitié de tous les instants avait pris toutes les 
nuances d'un attachement passionné, sans être 
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pourtant de l'amour. Elle Tavait averti de sa ferme 
résolution de reprendre la liberté complète de sa 
personne, humiliée, à cause des procès nécessités 
par la réintégration dans ses propriétés, de soUi" 
citer des procurations d'un homme qu'elle n'es* 
limait pas. N'y avait-il pas aussi dans cette âme 
droite un autre scrupule ? Une allusion dans une 
lettre à Fontanesnous le laisserait croire. Chateau- 
briand venait de lui être présenté; elle s'était jetée 
tout entière dans cette affection, sans regrets 
comme sans réserves, en femme du xviii* siècle 
qu'elle était, mais restant au fond très grande dame. 
Il lui répugnait, en aimant, d'avoir les apparences 
d'un lien qui ne lui permit pas de s'honorer haute- 
ment d'un absolu dévouement à ce charmeur qui 
Tavait transformée, et dont Tétrangeté d'allures, 
de ton, de style et de pensée faisait le plus étrange 
contraste avec le milieu dans lequel elle s'était 
élevée. 

Le divorce fut prononcé par consentement mu* 
tuelen juin 1780. 

c Étes-vous bien démariée ? lui écrivait Joubert 
alors à Montignac, chez sa mère. Si vous ne vou- 
lez pas qu'on vous dise « mademoiselle >, prenez le 
nom de Saint-Hérem. Au couvent que vous aimiez 
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taott on vous appelait Sainl-Hérem. Madame de 
Saint-IIérem vous siéra fort bien. Une madame de 
Ssiint-IIérem est une Montmorin voilée. > — Et puis 
aigiive sous la plume délicate de cet ami du Beau^ 
cfi'argumenty le plus décisif pour un lettré : « Ma- 
dame de Sévîgné, qui, comme vous le savez, m^esl 
toutes choses, parle d'ailleurs des Saint-Hérem. 
Snfin; ou cachez votre nom, ou ne cachez pas votr& 
filiation, à laquelle je tiens beaucoup. > Quoique 
ddvorcée, Pauline signait toutes ses lettres Beau* 
mont-Montmorin. Mais, dans Tintimité, madame 
<le Krûdner rappelait toujours madame de Saint- 
Hérem. Le comte de Beaumont quitta quelques 
années après Créteil, où il avait acheté une pro- 
priété, et se retira à Francfort-sur-le-Mein. Il s*y 
remaria et il y mourut le 6 juin 1851, à l'âge de 
quatre-vingt-un ans. Ses père et mère s'étaient 
éteints en 1811. 

Revenons en arrière. Le comte de Vergennes 
était mort le 13 février 1787. Le choix de son suc- 
cesseur n'était pas facile. Pendant treize ans, M. de 
Vergennes avait dirigé et inspiré la politique fran* 
caise; sans laisser la réputation d'un grand minis- 
tre, il avait constamment fait preuve de sagesse et 
de capacité. Il avait mené à bien la guerre d'Ame- 
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rique; il avait, en restant au pouvoir, donné un 
démenti au mot de Ruihière, qui définissait son 
mérite une médiocrité imposante, et, au total, il 
avait relevé la France de l'abaissement où l'avait 
laissée la guerre de Sept ans. L'héritage était lourd 
à porter ^ Ce fut de son propre mouvement que 
Louis XVI nomma M. de Montmorin ministre et 
secrétaire d'État aux affaires étrangères. 11 lui était 
attaché et ce choix ne fut le résultat d'aucune 
intrigue. M. de Saint -Priest était désigné par 
l'opinion de la cour, la reine lui était favora- 
ble; mais le roi avait des préventions contre lui. I! 
sentait, au contraire, dans Montmorin beaucoup de 
ses propres vertus et aussi quelques-uns de ses dé- 
fauts. Il devinait que celui-là serait dévoué avant 
tout et jusqu'au bout. 

Le nouveau ministre, au début, fut comme effrayé 
de sa tâche. Il pria Louis XVI de lui retirer les 
provinces, l'administration de l'intérieur, qu'avait 
aussi le comte de Vergennes ; elles furent en effet 
jointes au département du baron de Breteuil. La 
Gazelle du 18 février annonce que le comte de 
Montmorin a prêté serment entre les mains du roi 

t. BachaumoDt, Journal, 1787. — Gaittte de France, 1787. — 
Mémoires du baron de BeienvaL 
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et, trois jours après, qu'il a eu l'honneur de faire 
ses révérences à la reine et à la famille royale. Le 
23, il assistait à l'ouverture de l'Assemblée des no- 
tables ; on ne voit pas qu'il ait pris part à leurs dé- 
libérations. 

Si Galonné avait pensé qu'il fallût gagner les 
esprits en les frappant par un acte audacieux, 
son caractère et ses vices aiïaiblissaient tous ses 
projets. Il n'avait pas remplacé l'appui de M. de 
Vergennes par celui des autres ministres, qu'il 
avait systématiquement délaissés. Il ne les con- 
sultait ni sur ses plans, ni sur ses démarches; 
à peine leur lisait-il la veille ce qui devait être 
dit le lendemain dans les comités. Piqués d'être 
mis à l'écart, ils étaient peu disposés à secon- 
der une besogne à laquelle ils n'avaient eu aucune 
part. Les clairvoyants ou les désabusés voyaient 
sans frayeur s'avancer l'orage à grands pas. Pour 
tous les hommes superficiels dont se composait la 
cour, qu'importaient des réformes proposées, mais 
aucunement préparées? La chute du ministère était 
la chose essentielle. Galonné succombait six se- 
maines après l'ouverture de l'Assemblée des no- 
tables. 

Le roi avait envoyé chercher le baron de Bre- 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 41 

leuil, chargé, en sa qualité de secrétaire d'État 
au département de Paris, de porter les ordres 
de disgrâce. Il supplia Louis XYI de l'en dis* 
petiser, parce qu'il était reconnu pour l'adversaire 
juré du contrôleur général. Le comte de Montmo- 
rin reçut cette mission et la remplit. Étourdi du 
premier coup, Galonné se remit lorsqu'il sut que 
son successeur immédiat désigné n'était pas son 
ennemi, l'archevêque de Toulouse. Ce fut en eflet 
le conseiller d'État Fourqueux. Montmorin avait 
parlé de Necker, mais sans succès. Ils ne se con- 
naissaient pas encore ; la timidité naturelle de 
Montmorin l'empêcha d'être plus pressant et il ne 
put, cette fois, vaincre les répugnances du roi. Ce 
dernier pensait toujoui*s que nommer Necker serait 
céder, la couronne à son ministre. 

Le lendemain, 13 avril 1787*, le comte de Mont- 
morin vint à Paris accomplir une semblable mission 
auprès du garde des sceaux. Le suisse, d'après Ba- 
chaumont, répondit que M. de Miroménil, plongé 
dans la douleur du décès de madame de Bérullc, 
sa fille, ne voyait personne. Le comte de Mont* 
morin, ignorant cet événement tout récent, hésita 

1. Bdchaumontj t. XKXCV. . . 
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un instant; enfin il prit son parti et insista pour 
voir son ancien collègue. Il entra et lui offrit 
d*abord ses condoléances. M. de Miroménil^par 
ce début, s'imagina qu'il ne s'agissait que d'une 
visite d'honnêteté ; et» après les compliments, lui 
dit : « Eh bien, monsieur le comte, voilà du nou- 
veau! — signifiant par là le renvoi de M. de Galonné, 
dont il était instruit. — Oui, monsieur le garde des 
sceaux ; mais ce n'est pas tout : il y a encore ce 
qui vous concerne, et je me fais une vraie peine de 
vous l'annoncer, surtout dans ce moment de dou* 
leur où vous êtes... » Enfin, Monimorinlui fit part 
des ordres du roi, et M. de Miroménil n'hésita 
point à remettre les sceaux. 

Tels furent les débuts du comte de Montmorin au 
ministère. Quelques jours après, l'archevêque de 
Toulouse, M. de Brienne, qui visait depuis long- 
temps au poste de premier ministre, y parvenait. 
Il était chef du conseil des finances. Depuis quinze 
ans, il travaillait par le crédit des subalternes à se 
faire estimer de la reine. Ni assez éclairé pour être 
philosophe, ni assez ferme pour être despote, ad- 
mirant tour à tour, suivant le mot d'une femme qui 
le jugeait bien, la conduite du cardinal de Riche- 
lieu et les principes des encyclopédistes, il n'avait 
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guère plus de poids et de sérieux que Galonné, 
Quand les nations commencent à être quelque 
chose dans les affaires publiques, tous les esprits 
de salon sont inférieurs aux circonstances. Avec une 
présomption aveugle, Tarchevèque de Toulouse, 
devenu cardinal-archevêque de Sens, ne faisait que 
presser le cours des événements. Après avoir mis 
fin à TAssemblée des notables, il entrait en lutte 
avec les parlements. Toute la constitution du 
royaume était changée ; l'enregistrement avait été 
transporté dans les attributions d'une cour plé- 
nière ; des troubles éclataient dans les pays d'états, 
en Bretagne et en Dauphiné. Le cardinal de Brienne 
ayant représenté à Marie-Antoinette que, dans les 
heures de crise, on doit concentrer le pouvoir aiin 
de lui donner plus de force, se faisait habilement 
nommer principal ministre. Ce changement n'avait 
convenu ni à la dignité des maréchaux de Castries 
et de Ségur, ses collègues, ni à leur façon de pen- 
ser, encore moins à la considération qu'ils s'étaient 
acquise. Ils avaient envoyé leur démission. M. de 
Brienne, frère de l'archevêque, plus fort en intri- 
gues qu'en talents militaires, avait été appelé au 
département de la guerre. Deux amis du comte de 
Montmorin restaient seulement avec lui au conseil^ 
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M. de MalesherbeSy comme ministre d'Etat et le 
comte de la Luzerne, son neveu, grand naturaliste, 
ancien gouverneur des îles Sous-le-Vent, frère de 
révèque de Langres, et de l'ambassadeur de France 
aux Etats-Unis, envoyé en 1788 à Londres. Si nous 
mentionnons ces deux personnages, c'est que tous 
les deux devinrent les hôtes assidus de l'hôtel de la 
rue Plumet. C'est en y dînant à côté du vertueux 
Malesherbes que lord Shelburn lui avait dit : « Si 
je fais quelque chose de bien dans tout le temps 
qui me reste à vivre, je suis sûr que votre souvenir 
y amènera mon âme. 9 

Le comte de la Luzerne, marquis de Beuzeville, 
avait un fils, capitaine dans les chevau-légers ; ce 
fils épousa la sœur de madame de Beaumont, Yic- 
toire-Marie-Françoise de Montmorin. Ils eurent deux 
filles, bien jeunes lorsque leur tante eut à s'occuper 
d'elles: l'une, la marquise de Floirac, décédée à 
Paris, le 27 juillet 1858; l'autre, la marquise de 
Yibraye, morte au château de Bazouches, en Niver- 
nois, le 9 mars 4875. ^— La faveur du comte de 
Montmorin est au comble. La comtesse de Beau- 
mont est nommée dame pour accompagner Ma- 
dame, femme du comte de Provence; la vicomtesse 
de la Luzerne est, en la même qualité, attachée à 



LA COMTESSE PAULINE DE BEADHONT. 45 

Madame Victoire, et la Gazette du 4 novembre 1787 
indique que, pour la première fois, elle quête 
le jour de la Toussaint, dans la chapelle de 
Versailles, à la grand'messe où assistait la famille 
royale. 

Ayant un rang à la cour, faisant de plus les 
honneurs du salon de son père, Pauline de Mont- 
morin eut bientôt choisi ses amitiés. Elles furent 
dignes d'elle. 



VI 



La société française en 1787-1788. — Les premières amitiés de 
madame de Beaumont. — Les Trudaine. — L'abbé Louis. 



La société française, dans les années 1787 -1788 S 
présentait un attrait tout particulier . Ce n'étaient 
plus les grands salons que l'Europe entière était ve- 
nue admirer. La mort les avait fermés les uns après 
les autres. Il y avait plus que la différence de deux 
règnes entre la conversation au temps de Louis XY 
et la conversation au temps de Louis XYL L'âme 
de la fin du xviii' siècle n'était plus uniquement 
le plaisir: une vraie sympathie pour la nature 
humaine» l'idée de ses droits, le désir de son bon- 
heur, le rêve de sa perfectibilité, avaient remplacé 
la passion désintéressée des choses de l'esprit. Le 

1 • ifémoires secrets de d'Allonville. 
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salon de madame Necker avait servi de transition. 
Cette dernière époque, adoucie par des illusions 
sans aigreur, avait bien plus de sérieux et presque 
de la raideur. Il y a loin de madame Du Deffand à 
madame de Staël. On causait partout et de tout. La 
bourgeoisie avait généralement résisté aux corrup- 
tions; elle avait conservé les vertus du mariage et 
de la famille, tout en s'ouvrant au souflle des nova- 
teurs. Elle s'était plus particulièrement sentie tou- 
chée par les effluves des pages entraînantes de 
Rousseau ; par opposition au vieux monde de l'aris- 
tocratie et de la ûnance, usé par toutes les jouis- 
sances, dévoré par tous les égoïsmes, elle arrivait 
;\ la Révolution avec des trésors d'enthousiasme. 

La noblesse de cour, à l'exception de quelques 
grands noms, avait perdu son prestige. Soustraite 
par les goûts de la jeune reine à la gêne de la re- 
présentation, elle portait dans le cœur un levain 
qui fermentait à toute occasion. Le baron de Be- 
zenval, qui connaissait bien les habitués de Ver- 
sailles, prétendait qu'il n'y avait là que des gens de 
petit esprit et de petits moyens. L'intrigue y faisait 
et y défaisait les ministères; la lutte des deux 
esprits contraires, lutte acharnée sous le dernier 
règne, se poursuivait sans doute sur certains points, 
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mais la victoire était assurée à régalité. Jusque 
dans Tantichambre du roi se tenaient les propos 
les plus séditieux. Ce n'était pas seulement dans la 
grand'chambre du Parlement que la fermentation 
agitait les têtes, ce n'était pas seulement dans la 
salle des Pas-Perdus qu'on était imbu des maximes 
de l'anéantissement de l'autorité : l'esprit général 
de révolte, le choc des intérêts divers, avaient pro- 
duit, au dire des hommes les plus impartiaux, une 
caricature de guerre civile qui, sans chefs, sans 
effusion de sang, en avait pourtant les inconvé- 
nients. Suivant le mot caractéristique du prince de 
Ligne, il était aussi à la mode de désobéir sous 
Louis XVI que d'obéir sous Louis XIV. c La puis- 
sante race d'orateurs et de soldats qui devait éton- 
ner l'Europe se formait, silencieusement et obscu- 
rément, en province. » 

Quelles que fussent les agitations dans le monde 
des parlementaires et des courtisans, rien n'était 
enchanteur encore comme les salons de Paris. La 
violence de la polémique n'y avait pas remplacé 
l'aménité. La politesse était restée la partie essen- 
tielle de l'éducation française ; le respect pour les 
vieillards maintenait le règne des convenances so- 
ciales. La Révolution devait fatalement rendre le 

4 
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commerce de la vie chaque jour plus difficile, plus 
épineux; il allait devenir tantôt aigre et emporté» 
tantôt réservé et plein de précautions. Néanmoins, 
tant que les clubs ne furent pas ouverts et les écha- 
fauds dressés, la société parisienne donna une der- 
nière fois le modèle de cette facile communication 
des esprits distingués entre eux, la plus noble jouis* 
sance dont la nature humaine soit capable. Comme 
les affaires politiques étaient encore entre les mains 
des gens bien élevés, toutes les grâces de la vieille 
politesse relevaient les discussions les plus sérieuses, 
et Topposition dans les sentiments et dans les inté- 
rêts ne faisait que donner plus de chaleur et d'ori- 
ginalité à la conversation. On n'éprouvait qu'une 
crainte, celle de ne pas mériter assez la considéra- 
tion de ceux qui écoutaient, et celte crainte était 
loin d'être défavorable au développement des 
facultés. La mode était aux théories politiques; 
€ Dussé-je y périr, disait madame de Tessé, j'es- 
père que la France aura une constitution, f Tout 
le monde faisait la sienne; jusqu'à la duchesse de 
Bourbon, qui en fabriquait une dont les premiers 
articles avaient pour but de rendre les hommes ver- 
tueux, de leur assurer le nécessaire pour vivre et 
surtout de protéger le peuple contre des besoins 
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factices. Les hardiesses de langage étaient poussées 
si loin, que d'Âllonville, dînant chez le duc de 
Brissac, Tami de la Du Barry, une année avant la 
réunion des états généraux, le 6 janvier, en nom* 
breuse et aristocratique compagnie, le maître de la 
maison s'écria au moment où Ton servait le gâteau 
des Rois : c Pourquoi le tirer? nous n'en avons 
plus. » Il semblait, dans ces deux ou trois dernières 
années, que, pressentant sa ruine définitive, Tan- 
cien régime eût voulu s'éteindre après avoir épuisé 
toutes les ivresses de l'esprit. 

Si, dans la haute société, tout tendait à se niveler, 
les mœurs comme les fortunes, les vanités comme 
les mœurs, la femme résistait la dernière. Elle était 
devenue incomparable dans l'art si français des 
riens élégants. Comme aucune forme autoi'/r d'elle 
n'avait extérieurement changé, elle était convaincue 

que, malgré les constitutions nouvelles, tout reste- 

• 

rait à la même place. La tyrannie du ridicule qui 
caractérisait éminemment ces dernières années de 
la monarchie et qui, après avoir poli le goût, finis- 
sait par user les forces, était la seule préoccupa- 
tion des grandes dafnes; malgré le relâchement des 
liens de hiérarchie, elles maintenaient cependant 
plus que leurs maris la différence des conditions 
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sociales. Que de temps et quelle dépense d'amabi- 
lité ne fallait-il pas à madame Necker elle-même 
pour que toutes les portes lui fussent ouvertes I Mais, 
une fois qu'on était entré, quel charme! Ces femmes 
inoubliables avaient une qualité presque aussi atta- 
chante que leurs grâces, elles étaient non pas des 
savantes, mais des lettrées; leur intelligence sé- 
rieuse et cultivée se dilatait dans les plus hautes 
régions de l'esprit. Si elles écrivaient moins bien 
que leurs mères, elles parlaient couramment la 
meilleure langue et, sans être apprêtées, elles 
jugeaient d'un trait, avec une indépendance et une 
finesse personnelles, les livres nouveaux, les re- 
nommées à la mode, s'échaufTant pour un chapitre 
des Confessions et disant à ravir un conte de Vol- 
taire. Si les financiers faisaient parfois antichambre 
dans leur hôtel, les écrivains de talent n'y atten- 

• 

daient jamais ; ceux-ci leur donnèrent en revanche 
la connaissance du cœur de l'homme, un supérieur 
bon sens associé à l'ardent désir de plaire et une 
franchise d'allure qui n'excluait jamais la distinc- 
tion. Si la comtesse de Yintimille prenait le deuil 
le jour de l'anniversaire de la mort de madame de 
Sévigné.Ton sait aussi qu'elle est celle qui, ayant à 
choisir un précepteur pour ses fils, exigeait d'abord 
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qu'il eût connu l'amour. Ce sont bien les deux côtés 
du siècle. Mémento quia pulvis es! comme disait 
Diderot des pastels de Latour, où revivaient ces fra- 
giles et suprêmes élégances 1 

Madame de Beaumont apportait dans ce monde 
une insatiable curiosité intellectuelle. Ceux qui Font 
vue faisant les honneurs des soirées de son père, 
ou bien étant de service à la cour, dépeignent dans 
ces années sa personne comme alliant la vivacité à 
la tristesse, une spirituelle pétulance à la mélan* 
colie et une absence de fadeur qui attestait la vi- 
gueur saine du dedans. Elle n'avait pas encore ce 
parler lent que les souffrances devaient lui apporter. 
Dans le rayonnement de ses vingt ans, elle inspirait 
plus de sympathies que de flammes, et, dans ce 
temps où Ton disait tout parce qu'on acceptait tout, 
nous ne rencontrons sur elle aucune médisance. 
Seule, la Correspondance secrète mentionne des 
liaisons intimes de madame de Beaumont avec un 
aimable abbé. Celui qui est ainsi désigné avait été 
présenté à M. de Montmorin par un autre abbé 
non moins célèbre, M. de Talleyrand-Périgord ; et 
il devait, deux années plus tard, lors de la fête de la 
Fédération, le 14 juillet 1790, lui servir d'assistant 
à la célébration de la messe du Champ-de-Mars. 
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C'était un conseiller clerc à la troisième chambre 
des enquêtes du parlement de Paris, âgé de trente- 
cinq ans à peine, fort ambitieux et remuant, lancé 
de bonne heure par l'économiste Panchaud dans 
rétude des sciences politiques et financières. On 
rappelait l'abbé Louis en attendant qu'il devint 
baron. Il était très avant dans la confiance de M. de 
Montmorin. Comme l'abbé possédait à un haut 
degré, avec une forte éducation ecclésiastique, 
l'esprit d'observation, comme il était l'ami d'Adrien 
Duport, son collègue au Parlement, il s'était affilié à 
une société très connue,1a société des Trente, qui a 
devancé par ses projets la Déclaration des droits de 
l'homme. Sans fortune, il ménageait avec soin ses 
amitiés, se faisant des protecteurs dans tous les 
partis et professant cependant la plus rigoureuse 
fidélité dans ses liaisons ^ c Mettant beaucoup de 
suite dans cette manière d'agir, écrivait la Marck 
au comte de Mercy-Ârgenteau, il est parvenu à se 
faire regarder par les partis opposés comme un 
homme d'une discrétion et d'une sûreté à toute 
épreuve. Dans ce moment, par exemple, il est à la 
fois l'ami intiv^e de l'abbé de Montesquiou et de 

1. Correspondance de Mirabeau et de M. de la Marck, 
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Duporty qui se haïssent cordialement, et il leur in- 
spire à l'un et à l'autre une égale confiance. Trompe- 
t-il Tun et l'autre? Non ; mais il a des besoins et un 
but, et, dans son propre intérêt, il est fidèle à tous 
les deux. » 

On ne saurait mieux dire. Le comte de la Marck 
voyait alors l'abbé Louis fréquemment. Leurs rap- 
ports se multiplièrent quand l'abbé connut ceux 
de Mirabeau avec Montmorin. Chargé par ce der- 
nier d'une mission auprès de Joseph II, il fut en 
même temps prié par la reine, en avril 1791, de 
porter à Vienne ime cassette contenant ses diamants. 
A son retour d'Autriche, Montmorin l'avait nommé 
ministre de France en Danemark ; mais il ne put 
même pas se rendre à son poste et il émigra en An- 
gleterre. Madame de Beaumont, après le 18 bru- 
maire, le retrouva à Paris ; il était parvenu, grâce au 
général Suchet, à obtenir la direction de la compta- 
bilité au ministère de la guerre. Une parole de ma- 
dame de Beaumont nous éclaire plus sur la nature de 
leurs relations durant le ministère de M. de Mont- 
morin que toutes les correspondances anonymes, 
c Avez-vous vu Louis? demandait un jour, en 1803, 
M. Mole dans le salon de la rue Neuve-du-Luxem- 
bourg. — Il a sa fortune à refaire, » se contenta 
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de répondre en souriant madame de Beaumont. 
Personne n'ignore ce que la destinée réservait 
à rhabileté et à la science financière de M. Louis. 
En attendant les événements, il devenait un des 
familiers de l'hôtel Montmorin et n'était alors 
qu'obséquieux et empressé. 

Les vrais amis de Pauline de Beaumont, en ce 
temps-là, furent François de Pange et les Trudainc. 
Par eux, elle connut successivement Suard, ma- 
dame de Krudner, André Chénier, jusqu'à ce que, 
M. Necker étant devenu le collègue de son père, 
elle s'approchât de la brillante ambassadrice de 
Suède, madame de Staël. 

Il n'y eut jamais en France, si ce n'est à la fin de 
la Ilestauration, une plus forte génération, d'une 
éducation plus accomplie, d'une intelligence plus 
mûre et mieux préparée à de grands événements, 
que cette génération de jeunes gens appartenant 
aux familles parlementaires, à l'armée, à la finance, 
à la haute bourgeoisie et atteignant à peine trente 
ans en 4789. Au premier rang de cette phalange, 
marchaient François de Pange et deux conseillers 
au Parlement, de vingt-six à vingt-huit ans à peine, 
qu'on appelait à Paris, au dire de Mercier, les aima- 
bles et généreux Trudaine. Hospitaliers dans leur 
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somptueux hôtel de la place Louis XY, possesseurs 
presque aux portes de Paris de cette belle terre de 
Montigny, connue de tous les philosophes du 
xviii* siècle, ils ne faisaient que continuer, en pro- 
tégeant les lettres et les ariSy les traditions de leur 
père et surtout de leur illustre aïeul. 

Leur arrière-grand-père*, successivement inten* 
dant de Lyon, de Dijon, et conseiller d'État, beau- 
frère du chancelier Voisin, d'une probité rigide, 
honoré de la conGance de Louis XIV, s'était marié, 
en 1700, avec mademoiselle de la Sablière, petite- 
fille de Tamie de Lafontaine. Il avait eu de son 
mariage cinq enfants, dont un seul survécut. Ce fils, 
qui porta très haut le nom de la famille, était 
conseiller au Parlement à vingt et un ans. Sur les 
instances du cardinal Fleury et de d'Âguesseau, il 
acheta une charge de maître des requêtes et fut 
nomme intendant d'Auvergne. Il conserva ce poste 
cinq années,et ce fut dans ses nouvelles fonctions que 
ses talents commencèrent à se développer. Il avait 
à peine trente ans. L'Auvergne lui doit les routes 
entre la plaine et la montagne. Nul doute qu*à cette 
époque n'aient commencé les relations affectueuses 

1. Journal de Barbier^ juillet 1720. Saint-Simon, t. XXIV, 
Éloge de Condorcet. 
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avec les Montmorin, seigneurs influents de la pro- 
vince. 

En 1734, le cardinal Fleury lui proposa la charge 
d'intendant des finances avec le département du 
domaine ; mais il n'eut une véritable occasion de 
faire connaître et la fermeté de son caractère et 
rétendue de ses lumières que lorsque lé contrôleur 
général Orry lui confia la direction des ponts et 
chaussées. Trudaine conduisit ce département pen- 
dant trente ans. Par retendue de ses projets, par 
la suite qu'il mit dans les détails et l'économie avec 
laquelle il dirigea les travaux, il sut, a dit Con- 
dorcety mériter l'estime de la nation. Enfin le roi 
l'obligea de se charger aussi de la direction du com- 
merce, lorsque le titulaire, M. Rouillé, fut appelé 
aux fonctions de secrétaire d'État de la marine. 

L'industrie nationale, particulièrement celle de 
l'ameublement sous toutes ses formes, prenait en 
France un essor considérable. Les idées économi* 
ques s'éveillaient; l'école des physiocrates gran- 
dissait en influence et semait des idées. M. de Trur 
daine était porté vers les doctrines de liberté 
commerciale ; lié avec M. de Machault, il s'inspirait 
des vues originales et vigoureuses de cet éminent 
esprit. Tout autre eût été écrasé par un travail 
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surhumain; il y suffisait en allant se reposer fré- 
quemment à Montigny, y donnant Thospitalîté à 
toutes les célébrités à la mode, étant Tami à la fois 
de madame Du Deifand et de madame Geoflrin et 
correspondant de Voltaire. Les Mémoires de l'abbé 
Morellet abondent en détails pleins d'intérêt sur 
ce grand-père des deux jeunes amis de madame de 
Beaumont. Mais rien ne vaut le témoignage du pa- 
triarche de Ferney *. Il écrivait, le 15 janvier 1 761 , 
à madame Du Deffand : c M. de Trudaine ne sait ce 
qu'il dit, quand il prétend que je me porte bien; 
mais en vérité c'est la seule chose sur laquelle il se 
trompe: je n'ai jamais connu d'esprit plus juste et 
plus aimable; je suis enchanté qu'il soit de votre 
cour et je voudrais qu'on ne vous l'enlevât que pour 
le faire mon intendant, car j*ai grand besoin d'un 
intendant qui m'aime. » 

Au moment de mourir, son fils, dans l'excès de 
l'aDection, recevant ses derniers adieux, crut devoir 
l'informer de l'intérêt universel qu'on lui avait 
marqué sur son état, de l'estime et de la considé- 
ration dont il jouissait. M. de Trudaine l'écoutait 

1. Correspondance de Voltaire^ 1761, 1765. — Correspon» 
dance de madame du Deffand, édition Saint-Aulaire. — (7or- 
respondance de Diderot avec mademoiselle Voland, 
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avec une douce satisfaction peinte dans ses yeux ; 
ensuite le regardant avec altendrissement : < Eh 
bien, mon ami, .lui dit-il, je te lègue tout cela. » Il 
avait été élu en 1743 de TAcadémie des sciences. 
Il avait, en ITS^, donné sa démission pour que son 
fils le remplaçât; mais le roi, du consentement de 
l'Académie elle-même, permit au père d'y conser- 
ver séance et voix déliborative. 

C'est ce Trudaine à qui Louis XV avait accordé 
la survivance des charges et titres paternels, qui 
est plus particulièrement connu au xviii' siècle 
sous le nom de Monligny. 11 était né en 1733 à 
Clermont-Ferrand, pendant que Daniel Trudaine 
était intendant de la province. Clairault avait été 
son maître de malhéiualiques et de physique; il 
était donc préparé par une forte et complète éduca- 
tion, quand il entra au conseil des finances et à ce- 
lui du commerce. Il pria le roi de lui permettre de 
ne pas toucher les appointements de sa place, c On 
me demande si rarement de pareilles grâces, ré- 
pondit Louis XV, que, pour la singularité du fait, 
je ne veux pas vous refuser. » Il était des samedis de 
madame Du DeiTand, s'était pris d'une belle passion 
pour Diderot; enfin il allait à Ghanteloup. c Je 
soupais hier avec M. deMontigny (17 juillet 1767), 
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écrivail Tamie d'Horace Walpole à la duchesse de 
Choiseul; il me demanda si vous étiez contente des 
soins et de l'empressement qu'il avait pour les 
choses qui pouvaient vous être agréables. Je fus 
prise un peu au dépourvu. Je suis comme feu 
Nolé, je n'ai pas de monde, c'est-à-dire pas de pré* 
sence d'esprit, pas d'à-propos. Je lui dis seulement 
que nous avions parlé plusieurs fois de lui, que 
vous l'estimiez inCniment. Il enfila votre éloge, 
me dit tout le bien que vous faisiez à Chanteloup; 
c'est un homme bon, vrai et simple, fort occupé de 
faire le bien, point ambitieux et qui, à ce qu'on 
dit, a beaucoup de capacité. Je vous ai dit que je 
lui avais de l'obligation. C'est le moyen de m'ac- 
quitler envers lui, si vous voulez bien lui faire 
entendre que vous lui en savez gré et que vous par- 
tagez ma reconnaissance. ^ — € J'aime M. de Mon- 
tigny à la folie, répondait la duchesse de Choiseul ; 
je ne vous en ai pas parlé, parce que je ne parle pas 
de mes affaires; mais je voudrais qu'il pût lui reve- 
nir de toutes parts combien je suis sensible à toutes 
ses honnêtetés pour moi. i» Madame Du Deffand, 
très jalouse de ses amitiés à travers ses habituelles 
sécheresses, comptait sur ses doigts les vrais fidèles 
de Chanteloup, et garantissait, dans une autre lettre , 
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Trudaine de Montigny comme éUntdu nombre des 
croyants. Il en fournit une preuve éclatante en con- 
sentant à donner, devant ce monde choisi, lecture 
d'une comédie en trois actes intitulée le Jaloux 
puni. Il l'avait composée à l'âge de vingt-six ans, 
et la pièce, à son apparition, fit du bruit. Collé, 
dans son journal (mars 1764), n'avait-il pas écrit : 
€ Je regarde cette pièce faite à cet âge comme un 
phénomène et un miracle. Tous les caractères en 
sont dans la nature, finement et profondément aper- 
çus. Le dialogue est d'un caractère et d'une vérité 
que Molière lui-même ne désavouerait pas. L'in- 
trigue est bien liée, les scènes bien enchaînées et 
filées avec un art admirable. Si M. de Montigny 
n'avait pas une place distinguée et des occupations 
sérieuses et qu'il eût été dans le cas de se livrer tout 
entier à faire des comédies, j'ose dire qu'il auraitun 
rang bien proche de celui de Molière, s'il ne lui eût 
pas disputé le sien quelquefois. » Il est vrai que 
Collé corrigea plus tard cet éloge, craignant avec 
jusle raison d'avoir porté trop loin son enthou- 
siasme, mais insistant encore sur le talent que celle 
comédie décelait. 

Ëlant ainsi doué,Trudaine de Montigny constituait 
facilement autour de lui un salon. Il y fut aidé par 
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sa femme, mademoiselle de Fourqneux, fille du 
conseiller d'État, un instant contrôleur général des 
finances, avant le second ministère de Necker. Ma- 
dame Trudaioe avait de l'esprit, du goût, un grand 
fonds de sensibilité, avec un peu d'affectation; elle 
se livrait aisément et souvent avait été dupe de son 
excellente nature. Elle avait tous les soins imagi- 
nables pour rendre sa maison agréable et y attirer 
la meilleure compagnie de Paris. Deux grands dî- 
ners par semaine et un souper tous les soirs lui as- 
suraient une société intéressante. Gentilshommes, 
gens de lettres, la robe et la finance, tous s'y trou- 
vaient rapprochés- par la politesse et le talent. 
Quoique gracieuse, la maltresse du logis parlait 
peu; elle savait écouter. D'une santé délicate, 
couchée sur un canapé, elle recevait une révérence, 
un compliment de la foule qui entrait, et lui lais- 
sait toute liberté. Chacun s'empressait de s'informer 
des nouvelles du jour, de la question qui agitait 
tout Paris, puis sortait comme d'un cercle. Il arri- 
vait même que madame de Montigny fût obligée de 
garder la chambre. Sa maison n'en restait pas 
moins ouverte; on venait y souper et l'on s'en 
retournait sans l'avoir vue. c II y a dix ans, s'écriait 
un jour devant un de ses familiers la pauvre 
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femme, ennuyée enfin d'èlre la victime de sa com- 
plaisance et de ses aménités, il y a dix ans que je 
prends de la peine pour rendre ma maison agréable 
et me faire des amis ; aux égards et à l'intérêt qu'on 
fait voir pour moi, voyez comme j'ai bien réussi. » 
Voilà où conduisaient la représentation à outrance 
et le vide de la mondanité poussée à l'excès ! 

Engouée de V Emile, dont elle sentait les beautés, 
madame de Montigny était parvenue, à force de ca- 
joleries, à apprivoiser la misanthropie de Rousseau 
et à l'attirer chez elle; il y venait dîner, mais en 
petit comité. Morellet était un jour du nombre des 
convives. Voilà Rousseau qui devient sérieux et 
froid et lui tourne le dos. Il s'était imaginé que 
Morellet avaît écrit pour rarchevêque de Toulouse, 
parlant au nom de l'assemblée du clergé, une in- 
struction pastorale ou il était fort maltraité. Vai- 
nement l'abbé, instruit de la cause de l'irritation, 
fournit dans l'entrevue suivante des dénégations 
positives ; Rousseau s'excusa, se rétracta même ; 
mais l'impression reçue ne s'effaça point, et 
madame Trudaine de Montigny ne le revit plus. 

Le maître de la maisonS qu'on désignait familiè- 

1. If emotres d*Augeard. Dutcns, Mémoires <ftin voyageur qui 
se repose. Mémoires de Vabbé Morellet. 
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rement sous le sobriquet de c garçon philosophe », 
était, à cause de ses relations, tracassé par le pre- 
mier ministre. Il n*y avait pas de déboire qu*on 
ne lui fit essuyer pour le forcer à quitter le dépar- 
tement des fmances. Les Mémoires d'Augeard nous 
apprennent par quel procédé Trudaine de Monti- 
gny reconquit les faveurs du 'duc d'Aiguillon. Après 
avoir été son ennemi, il le porta à la plus haute 
estime et engagea même le roi et toute la cour à 
assister à l'inauguration du pont de Neuilly pour 
faire honneur à la famille Trudaine. 

Deux événements qui eurent alors du retentisse- 
ment ne contribuèrent pas moins à le populariser 
dans le parti des philosophes et des économistes. 
Associé aux idées de Turgot^ convaincu que, pour 
le développement de la richesse nationale, le mo- 
ment était venu de briser les douanes provinciales, 
dépassant son siècle par la conception de la liberté 
commerciale, Trudaine de Montigny utilisait la 
plume de Morellet, qu'il avait attaché à son cabinet. 
L'introduction et l'usage des toiles étrangères 
étaient prohibés sous les peines les plus sévères. 
On inquiétait les citoyens jusque dans la capitale 

1. correspondance deL'abhé Galiani, février, avril, décembre 
1770. 
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par des visites domiciliaires; on dépouillait les 
femmes à l'enlréç des villes. Toutes les tyrannies 
fiscales étaient employées pour empêcher ce genre 
d'industrie importée de s'établir. On envoyait 
nombre d'hommes aux galères pour une pièce de 
toile. Les fabricants et les chambres de commerce 
du royaume avaient presque tous voté contre la 
liberté. Trudaine de Montigny fit publier par l'abbé 
Morellet une brochure intitulée : Avantages de la 
fabincalion et de l'usage des toiles peintes en France, 
et put obtenir un arrêt favorable du conseil. 

En 1762, avait paru le mémoire sur son projet 
favori, lereculementdesbarrières et l'abolition des 
droits intérieurs. L'affaire ne put pas être jugée, il 
fallut la main puissante de la Constituante pour la 
trancher. Mais l'éditde 1764 sur la libre exportation 
des blés fut l'acte mémorable du ministère de M. de 
Montigny. Les meilleures raisons ne purent cepen- 
dant tenir devant les étincelants Dialogues de l'abbé 
Galiani. On sait quel en fut le succès : les femmes du 
monde se les disputaient, comme les Petites Lettres^ 
un siècle auparavant. La verve spirituelle avait tout 
entraîné et tout gagné, jusqu'à Voltaire, qui écrivait 
à d'Argental : <( le plaisant homme! ô le diable 
de corps! On n'a jamais eu plus gaiement raison. 
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Cet homme-là ferait rire la grand^chambre ; mais je 
ne sais s'il viendrait à bout de l'instruire. » Vaine- 
ment Morellet obéit-il à l'invitation de réfuter les 
Dialogues; il avait sufû aux rieurs de l'entendre 
surnommer l'abbé Panurge pour lui donner tort ; 
que pouvait un gros livre de didactique contre ces 
flèches légères, acérées et vibrantes ? 

M. de Montigny avait été plus heureux dans l'aide 
qu'il avait prêtée à l'affranchissement du pays de 
GeXy anéanti sous le poids d'impôts écrasants. Vol- 
taire avait demandé à Turgot que les marchandises 
y arrivassent de Marseille avec la même exemp- 
tion de droits dont jouissait Genève. Trudaine de 
Montigny voulait faire mieux encore : il pensait 
que les impôts établis sur la consommation et le 
commerce étaient contraires aux intérêts de la na- 
tion; il désirait trouver une province où il pût 
faire un essai de ses principes. Il avait vu le pays 
de Gex en allant à Ferney et il avait proposé à Vol- 
taire une contribution unique établie du consente- 
ment des habitants et remplaçant la multiplicité des 
taxes. 4 Mes petits-enfants, répondait le patriarche, 
s'assembleront lundi 11 décembre; je m'y trou- 
verai, moi qui n'y vais jamais. J'y verrai quel 
ques curés qui représentent le premier ordre de la 
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France et qui regardent comme un péché mortel 
Fassujettissementde payer 30,000 francs à la ferme 
générale. Us auront beau dire que les publicains 
sont maudits dans TËvangile. Je leur dirai qu'il 
faut vous bénir et que vous êtes le maître auquel 
les publicains et eux doivent obéissance. Je leur 
remontrerai qu'il faut accepter votre édit purement 
et simplement, comme on acceptait la bulle. » La 
réforme réussit en effet. 

Par une conséquence des mêmes principes, 
Trudaine pensait que plus une denrée est néces- 
saire et le besoin de cette denrée général et pres- 
sant, plus aussi le commerce en doit être libre. 
Il ne put réussir à convaincre les intérêts peu 
éclairés de son temps. S'il eût vécu jusqu'en 89, 
il eût augmenté le groupe des Mounier, des Ma- 
louet, des Monlmorin ; il les eût suivis dans leur 
dévouement et dans leur résistance. 

La mort frappa M. de Trudaine encore jeune. 
Lorsqu'en 1787, la place d'intendant des finances 
fut supprimée, il s'était retiré dans sa campagne 
de Montigny, sans accepter le poste de contrôleur 
général qu'on lui offrait. Il y faisait jouer la co- 
médie. Mademoiselle Clairon était venue déclamer 
le songe d'Athalie et le rôle de Viriate dans Serto* 
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ntf5, qu'on disait être son triomphe. Dans une lettre 
à madame de Choiseul, la marquise DuDeffand ra- 
conte comment M. deTrudainerutenlevéàraffection 
des siens : c Vous serez bien surprise en apprenant 
la mort de M. de Trudaine ; elle a été aussi imprévue 
et aussi prompte que eelle de la maréchale de Fitz- 
James. Lundi» il se portait comme à son ordinaire ; 
depuis quelque temps, il se plaignait de sentir des 
barres dans Testomac, il prenait du lait de chèvre 
qui ne passait pas bien. Le mardi, il alla se prome- 
ner en voiture. Il en descendit, voulant faire quel- 
ques tours à pied. Se trouvant trop faible, il fit^eu 
de chemin et remonta en carrosse. A peine y fut-il 
entré, qu'il tomba sans connaissance sur ceux qui 
étaient avec lui. On le ramena bien vite, on le fit 
saigner. Le sang vint bien et soudain il mourut. Je 
ne sais quelles gens étaient avec lui. » Ces gens 
étaient madame de Saint-Maur, qui n'avait, ra- 
content les mauvaises langues, que l'esprit qu'on 
luî prêtait, madame la présidente Belot des Mes- 
nières et M. Saurin. « Je vous sais bien gré, 
écrivait Voltaire à la vieille aveugle, de regretter 
M. de Trudaine; c'était le seul homme d'État 
sur qui je pouvais compter*. » Il n'y avait en 

1. Mémoires de Soulavie, t. IV. 
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France aucun parti qui n'en parlât avec vénération. 
Deux fils lui survécurent, tous les deux d'une 
rare distinction et d'un caractère plus rare encore. 
L'alné avait, comme son père, pris le nom de Mon- 
tigny; le second, celui de leur aïeule, madame de 
la Sablière. Ils avaient Tun pour l'autre Taffection 
la plus louchante et ne voulurent jamais se quitter. 
Aussi le plus âgé seul se maria ; il épousa made- 
moiselle de Courbeton. Le plus jeune, mieux doué, 
était poète et musicien; tous les deux n'avaient 
pas dépassé l'âge des illusions quand la Révolution 
éclata. Ils siégeaient à la chambre des enquêtes du 
Parlement et remplissaient avec honneur les de* 
voirs de leur charge. Ils étaient heureux de vivre 
et ils croyaient à la bonté des hommes I 



François de PaDge et le monde de madame de Beaumont 
à Touverture des états généraux. 



Ce fut le chevalier François de Pange qui pré- 
senta les frères Trudaine à madame de Beaumont. 
Ils devinrent les habitués de son cercle intime; 
ils initièrent cette âme ardente et déjà attristée 
au culte des lettres. François de Pange avait beau- 
coup fait pour l'ouvrir ; sa parenté lui avait donné 
des droits. Ils étaient, en effet, cousins par alliance. 
A défaut d'alliance, ils étaient attirés par des affi- 
nités de naturel Leur santé était extrêmement 
délicate et donnait au son de leur voixTémotion 
fréquente que leur cœur recevait des événements 
considérables qui se passaient sous leurs yeux. 

t. Essais de mémoires sur M. Suard. 
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François de Pange était Pun des esprits les plus 
courageux, les plus éclairés, les plus polis parmi 
cette société d'élite. Il avait dans les manières et 
dans le langage cette finesse et celte grâce qui 
prouvent à la fois l'habitude des affections douces 
et celle des idées précises. Il ne disait, suivant le 
mot de Rœderer, que des choses dignes d'être 
écrites et il n'écrivait que des choses dignes d'être 
faites. Il avait vingt-trois ans en 1787, et déjà, à 
l'ingénuité et h l'exquise sensibilité de son âme, il 
joignait un savoir étendu et la maturité du juge- 
ment. Il était tout entier de son époque par son 
optimisme expansif. C'était déjà l'homme qui, 
après avoir fait partie de la Société de 1789 et du 
club des Feuillants, devait être le collaborateur du 
Journal de Paris et livrer, avec quelques écrivains 
intrépides, du mois de janvier au mois d'août 1792, 
des batailles désespérées, dont leur vie était tous 
les matins l'enjeu, pour la défense des lois et des 
libertés publiques. 

Avec de tels dons, une si grande hauteur de 
cœur, il ne faut pas s'étonner de son influence sur 
des jeunes gens enthousiastes qui croyaient que la 
Révolution était grosse des destinées du monde. 
Par sa sagesse, par son tempérament à la Yauve- 
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nargues, de Pange s*en détachait et restait lui- 
même. S'il n'avait eu, comme tous les hommes de 
cette fin du xviii' siècle, une passion profonde que 
ses amis respectaient, nul doute qu'une sympathie 
plus intime ne Teût uni à madame de Beaumont. Il 
la voyait tous les jours, il l'accompagnait dans le 
monde, ils aimaient les mêmes choses; mais Fran- 
çois de Pange avait pour une autre de ses cousines, 
madame Louise Méj^^ret de Serilly, une affection par- 
tagée que le tribunal révolutionnaire faillit à ja- 
mais briser, mais qui se renoua après thermidor et 
trouva enfin dans une union trop courte de su- 
prêmes félicités. C*est d'elle que parlait André 
Chénier lorsque, enviant à son ami, 

Nourri du lait secret des antiques doctrines, 
Un bien modique et sûr qui fait la liberté, 

il lui rappelle ses rêves, ses goûts de solitude et 
des bois. 

Le banquet des amis et quelquefois, les soirs, 

Le baiser jeune et frais d*une blanche aux yeux noirs. 

C'est André Chénier qui fut, en effel, le chantre 
de ce monde élégant, voluptueux, 'instruit, distin- 
gué, ouvert à toutes les idées et à toutes les pas- 
sions généreuses. Qu'on relise les élégies et les 
épitres; à côté de Camille et de Fanny, les noms des 
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deux Trudaine et de François de Pange, sont tou- 
jours dans sa bouche. 

Ce sont les conÛdents de ses jeunes mystères. 

Ils avaient été élevés ensemble au collège de 
Navarre ; leurs vacances se passaient sous les om- 
brages de Montigny ; là, François de Pange avait 
essayé de rimer : c Tu naquis rossignol, > lui di- 
sait Chénier ; mais il avait été trop tôt fugitif des 
€ neuf sœurs > ; 

De son cœur presque enfant la mûre expérience 

Tentrainait vers Thistoire ; il n'était pas, comme 
ses aimables compagnons, des soupers de la Rey- 
nière et de Lycoris; le désir du savoir, la passion 
de r universalité, le consumaient. Aucun ami cepen- 
dant ne prêtait une oreille plus attentive et plus 
charmée aux vers d'André ; personne aussi n'avait 
mieux compris ce qu'il y avait de viril dans cette 
âme à la fois tendre et romaine. 

L'amicale douceur de leurs chers entretiens 

ne fut jamais remplacée; aussi le poète a-t-il 
attaché son nom chéri, dans le livre de la postérité, 
avec un clou d'or. 

Lorsque les dures nécessités de la vie, son pe- 
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isant esclavage, forcèrent André Chénier à entrer 
dans la carrière diplomatique, ce fut madame de 
Beaumont qui le recommanda à son père. M. de 
Mbntmorin rattacha à l'ambassade d'Angleterre. 
On sait quels liens étroits unissaient la famille du 
ministre des affaires étrangères à celle de la Lu- 
zerne. L'ambassadeur de France à Londres était 
l'oncle de Victoire de Montmorin, qui avait épousé 
le fjls du ministre de la marine. 

Pendant les deux années de séjour de Chénier 
en Angleterre, les relations mondaines de madame 
de Beaumont s'étendirent en dehors de son pre- 
mier cercle. L'entrée de Necker au ministère de 
1788 facilita cette transformation. C'est de cette 
époque que datent les rapports affectueux avec 
madame de Staël. Tout entière alors à ses devoirs 
d'ambassadrice, elle avait accepté la tâche de 
rendre un compte exact et régulier de ce qui se 
passait à la cour. — Elle avait déjà un salon à elle, 
où, bien avant Benjamin Constant, M. de Guibert 
régnait, puis le comte Louis de Narbonne. Frappée 
de l'intelligence de madame de Beaumont, du sé- 
rieux et de la sûreté de son commerce, elle aimait 
à consulter son goût délicat sur ses premières pro- 
ductions. Par sa verve raisonneuse et expansive, 
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pardon éducation protestante et genevoise, elle bri- 
sait le cadre de Taocien monde. Elle était presque 
une moderne. La société française lui paraissait à 
de certains égards trop civilisée ; elle était étonnée 
de voir la vanjlé occuper seule toutes les places 
l'homme ne vivre que pour faire effet autour de 
lui, pour exciter Tenvie qu'il ressentait à son tour, 
c Ce besoin de réussir, comme elle Ta écrit, cette 
crainte de déplaire altérait, exagérait souvent les 
vrais principes du goût. Chaque jour, on mettait 
plus de subtilité dans les règles de la politesse. 
L'aisance des manières existait sans l'abandon des 
sentiments; la politesse classait au lieu de réunir. 
Il fallait et parler et se taire comme les autres, con- 
naître les usages pour ne rien inventer, ne rien 
hasarder ; et c'était en imitant longtemps les ma- 
nières reçues qu'on acquérait enfin le droit de 
prétendre à une réputation*. • Une révolution se 
préparait dans la manière de vivre. On commen- 
çait c^ pérorer plus qu'à causer, et des divisions qui 
ne s'étaient jamais produites allaient enlever à la 
France cet art particulier, composé de sous-enlen- 
dus, de nuances et de quiétude. 

1. Madame de Staël, Dt la littérature dans ses rapports avec 
les institutions sociales. 
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Appelée à vivre aux coDfms de deux mondes 
séparés en quelques mois par un abîme, madame 
de Beaumont écoutait tout; elle n'était indifTé- 
. renie à rien. M. Suard, qui l'avait rencontrée, 
l'ayant jugée aussi spirituelle qu'aimable, Fran- 
çois de Pange, un des habitués de la maison, 
l'avait présentée, et Ton mit plus que de l'em- 
pressement à la recevoir. Elle s'y plut beau- 
coup, et son esprit prompt et solide formait un 
saisissant contraste avec son enveloppe mala- 
dive. C'est alors que Rulhière 6t graver pour elle 
un cachet qui représentait un chêne avec cette de- 
vise : c Un souffle m'agite et rien ne m'ébranle. » 
Plus tard, durant sa lente agonie, elle avait adopté 
un cachet égyptien en caractères arabes, avec cette 
inscription, c Sa puissance ne saurait subir ni des- 
truction ni diminution. » Voulait-elle parler de 
Dieu ? voulait-elle, au contraire, parler d*une afTec- 
tion qui alors l'absorbait tout entière ? 

Le besoin d'admirer l'entraînait vers les lettres 
et les philosophes, et, s'il est vrai que ce besoin 
soit chez certaines femmes une altération du désir 
d'aimer, combien cette âme était riche de senti- 
ments comprimés ! Une jeune étrangère à la mode 
et qui n'avait pas encore écrit Valérie , madame de 
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Krûdner, désira se lier avec elle. Abandonnée de 
son mari, qui avait quitté la France sans dire à sa 
femme où il allait, madame de Krùdner, âgée alors 
de vingt-huit ans, avait eu pour M. Suard un ar- 
dent caprice. Chaque année, elle allait passer un 
mois dans un village où sa sœur était religieuse. 
Pour ne pas s'en séparer, elle se faisait presque re- 
ligieuse elle-même ; pendant ces quelques jours 
de retraite, elle écrivait à M. Suard : « Je ne man- 
que jamais de suivre ma sœur aux chœurs et aux 
offices; je me prosterne avec elle au pied des autels, 
et je dis : c Mon Dieu, qui m'avez donné ma sœur 
» et mon amant, je vous aime et je vous adore ! ]» 
Cette étrange et mystique personne fit naître 
chez madame de Beaumont le désir de connaître 
la comtesse d'Albany. Elle s'était installée à Paris 
à la fin de l'année 1787 et s'était mise en relation 
avec toute l'aristocratie. La veuve de Charles- 
Edouard était venue assister aux derniers beaux 
jours de la vieille France et lui présenter Victor 
Alfieri. Autant par curiosité que par sympathie, le 
grand monde affluait dans leur hôtel de la rue de 
Bourgogne ; et madame de Beaumont était présente 
le soir où Beaumarchais vint lire son drame la 
Mère coupable. André Chénier, qui était revenu de 
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Londres, plus mélancolique que jamais, blessé par 
les mœurs anglaises, mais ayant affermi ses convic- 
tions libérales, André Chénier accompagnait ce 
jour-là, avec François de Pange, la fille de M. de 
Montmorin. Une note trouvée dans les papiers de 
Beaumarchais nous apprend qu'il fut touché des cri- 
tiques et des louanges de ces juges plus fins et plus 
délicats, s'ils n'avaient pas autant d'esprit que lui. 
Les derniers moments de bonheur \ les amis les 
passèrent le plus possible les uns près des autres. 
Les frères Trudaine avaient quitté leur somptueux 
hôtel de la place Louis XY, dès qu'elle avait été ta- 
chée par les premières gouttes de sang. Ils s'étaient 
retirés à Montigny. André Chénier collaborait au 
journal de la Société de 89, au Moniteur et au Jour- 
nal de Paris; avant que toutes ses illusions poli- 
tiques fussent déçues, avant qu'il fût à jamais 
écœuré par les hommes et par les choses, il se 
reprenait encore à aimer. Madame de Beaumont 
l'avait introduit chez madame Pourrat, l'amie in- 
time des la Luzerne. Remarquable par sa beauté 
autant que par sa bonté, par la pureté de son goùl 
autant que par la générosité de ses sentiments^ 

1. Arnault, Souvenirs d'un sexagénaire, t. IV, et Lacrclelle, 
Testament politique et littéraire. 
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mariée à un opulent banquier qui dirigeait la 
Compagnie des eaux, mère de deux filles qui 
inspirèrent de profondes afTections à des cœurs 
dignes d'elles, madame Pourrat possédait à Lu- 
ciennes, aux portes de Versailles, une propriété 
où madame de Beaumont venait passer les heures 
qu'elle pouvait enlever à sa sollicitude filiale. La 
seconde fille de madame Pourrat, la baronne 
Laurent Lecoulleux, plus jolie mais moins bril- 
lante et moins pétillante d*esprit que sa sœur 
ainée, madame la baronne Hocquart, devenait 
une des muses d'André Chénier, en même temps 
que madame Hocquart inspirait au jeune Monlmo* 
rin un attachement insensé. Le pauvre garçon avait 
vingt-deux ans à peine, lorsque le tribunal révolu- 
tionnaire le condamna. Il marcha à Féchafaud 
dressé en face de l'hôtel Trudaine, en tenant atta- 
ché sur ses lèvres un ruban bleu qui avait enlacé 
la taille de celle qu'il avait silencieusement aimée, 
comme Aubiac allait à la potence, dit Château- 
briand, en baisant un petit manchon de velours qui 
lui restait des bienfaits de Marguerite de Valois. 
Avant ces heures néfastes qui sonnèrent trop vite, 
madame de Beaumont, tout à ses amitiés avec les 
beaux esprits» rencontrait encore à Luciennes un 
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homme d'une coDversatioa riche et variée, très su- 
périeur à ce, qu'il a écrit, Rioufie. Rien de plai- 
sant, de piquant et quelquefois même de profond 
comme ce qu'il racontait. Si Riouffe eût été moins 
paresseux, mais il Tétait avec délices, il eût ac- 
quis, d'après le témoignage de ses contemporains, 
une réputation aussi brillante que durable. La 
correspondance de Joubert nous donnera exac- 
tement l'impression que firent sur son amie et 

sur lui les Mémoires (Tun détenu^ dès qu'ils paru- 
rent. 

C'est dans les soirées de mai et de juin 1791, 
soirées de printemps où passa comme une fée 
madame Gouy d'Arsy, en laissant une trace dans le 
cœur mobile d'André Chénier, que l'amitié s'éta- 
blit plus grande entre le poète et madame de Beau- 
mont. GonGdente de ses capricieuses amours, elle 
pouvait prêter une oreille plus attentive et plus dé- 
tachée à la lecture des troublantes élégies dont la 
composition remonte surtout à cette date. André 
lui prêtait ses manuscrits ; il l'autorisait même à 
copier ce qui lui plaisait. Grâce à cette communi- 
cation, elle put, en 1801, réciter des pièces en- 
tières à Chateaubriand, dans leur douce retraite 
de Savigny-sur-Orge; elle savait par cœur MyrtOy 

6 
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la Jeune Tarentine et Néère^ et ce fragment d'une 
suavité pénétrante: 

Accours, jeune Ghromis; je t'aime et je suis belle ; 

et cette pièce d'une désespérance si complète, qui 
arrachait des larmes à de beaux yeux : 

nécessilé dure, ô pesant esclavage, etc. 

Nous aimons à nous représenter ces deiiiiers Athé- 
niens, dans les jardins de Luciennes, un de ces 
jours printaniers baignés de lumière et comme 
pénétrés d'un souffle de Grèce, heureux encore, 
parce que les âmes restaient, malgré les événe- 
ments, pleines de confiance en l'avenir; nous au- 
rions essayé d'en retracer le souvenir qui s'est 
prolongé presque jusqu'à nous, si nous ne trou- 
vions dans un livre oublié et de la bouche même 
•d'un auditeur le récit d'une de ces conversations 
•qui en apprennent plus que bien des livres. 

C'était deux ans auparavant, dans une réunion, 
•chez M. Suard. La compagnie était nombreuse et 
•de tout état; ceux que nous connaissons mainte- 
»nant étaient là : François de Pange, André et Marie- 
Joseph Chénier, Riouffe, l'abbé Morellet, Trudaine 
Ae Montigny, qui venait de commander à David 
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son tableau de la Mort de Socrate^ Trudaine de la 
Sablière, qui, sous ce tilre : le Fédéraliste j traduisait 
les écrits publiés en Amérique en faveur de la con- 
stitution proposée au congrès ; Alfieri, la comtesse 
d'Albany, madame Pourrai, mesdames Hocquart 
et Le Goulteux, madame de Staël, madame de 
Beaumont. On causait des états généraux, lorsque le 
marquis de Condorcel entra. On venait de faire de 
lui réloge le plus complet ; on avait vanté son active 
obligeance et la douceur de son commerce. Les Tru- 
daine rappelaient les belles paroles qu'il avait pro- 
noncées sur leur père à TAcadémie des sciences. 
Bien peu osaient se souvenir du mot de mademoi- 
selle de Lespinasse : c C'est un mouton enragé 
et un volcan couvert de neige, t Sa causerie avait 
tant de richesses, ses connaissances une si éton- 
nante variété, qu'on était curieux de Tentendre. 
On était au mois d'avril 1789. André Chénier était 
venu de Londres passer quelques semaines avec 
ses amis et se renseigner sur les événements. Le 
tiers état marchait à la suprématie, et Sieyès diri- 
geait l'attaque. Condorcet était si sûr de la victoire, 
qu'il en analysa sur-le-champ tous les magnifiques 
résultats, comme s'ils eussent été présents à ses 
regards : c Son flegme philosophique voilait tout 
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ce que ses espérances et les nôtres, dit un témoin, 
avaient d'intrépide et de démesuré. Le cri commun 
était alors : c A bas les illusions I » et jamais 
on n'avait été plus emporté par leurs flots. On ne 
se défiait pas du torrent, parce qu'il présentait une 
surface limpide. î> Cependant quelques objections 
étaient faites ; l'abbé Morellet entrait en fureur dès 
qu'on parlait de l'abolition des dîmes. Alors Con- 
dorcet détourna la conversation sur le sujet dont 
il s'était pénétré : les avantages pour la société du 
progrès illimité des sciences. Il offrit à ses audi- 
teurs le tableau d'un véritable âge d'or, montra la 
raison et les vertus croissant d'âge en âge. 11 enri* 
chissait la postérité de tant de dons magnifiques, 
grâce à l'avancement delà médecine, de l'hygiène, 
de la chimie, de la navigatiou aérienne, grâce au 
développement des forces magnétiques et élec- 
triques, grâce à l'application des mathématiques 
même à la morale, qu'il étendait démesurément 
les bornes de la longévité humaine. L'auditoire, 
enthousiasmé par un si magnifique langage, s'écria 
tout d'une voix : < Quel dommage que nous ne 
à soyons pas notre propre postérité ! t Excité de 
plus en plus, Condorcet arriva de degrés en degrés 
jusqu'à assurer presque l'immortalité sur la terre. 
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L'esprit et le bon sens français, et de la meil* 
leure source, intervinrent alors. 

« — En vérité, mon cher marquis, interrompit 
madame Pourrat, vous nous feriez sécher de ja- 
lousie pour le sort de nos chers descendants. Ne 
pouviez-vouspas augmenter notre part aux dépens 
de la leur, qui me paraît excessive? Et puis, tout 
bien compté, cette immortalité-là me parait assez 
pauvre. Fénelon ne nous dit-il pas que Calypso, 
abandonnée par son amant, se plaignait d'être im- 
mortelle? Or j'imagine que beaucoup de' femmes 
se trouveront fort délaissées lorsqu'elles arriveront 
à l'immortalité, toutes ridées, toutes édentées, et 
avec tous les autres désagréments de la vieillesse 
dont je n'ose faire l'énumération. Puisque vous 
êtes en train de faire des découvertes physiques, 
trouvez-nous donc une fontaine de Jouvence; sans 
quoi, votre immortalité me fait peur. 

î — A quoi pensez-vous? reprit Gondorcet. C'est 
la résurrection que vous préférez? Eh bien, sera- 
t-il fort agréable à des dames arrivées à cet âge 
malencontreux dont vous racontez les misères, 
de ressusciter avec toutes leurs dents de moins, 
et de voir fleurir éternellement à leurs côtés des 
jeunes filles, des jeunes femmes enlevées à la 
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fleur de l'âge et dans tout l'éclat de leur beauté? 

) — Je ne sais pas, [répondit en souriant ma- 
dame Laurent Le Coulteux, de quel prix seront nos 
pauvres charmes formés du limon de la terre aux 
yeux des anges et des saints; mais je crois que la 
puissance divine saura mieux réparer les outrages 
du temps, s'il en est besoin dans un tel séjour, que 
votre physique et votre chimie ne pourront y par- 
venir sur cette terre. 11 me semble jque tout s'em- 
belht avec une auréole céleste. ]» 

Ainsi se jouaient la fantaisie, l'esprit, la frivo- 
lité dans ces entretiens si français d'allure, de ton 
et de langage. Tout était permis pour faire sourire. 
c Tandis que je réveille cette conversation, ajoute 
Lacretelle, je me sens poursuivi d'une image fu- 
neste. Je vois ce même Condorcet proscrit, mis 
hors la loi par la Convention ; je le vois s'an*achant 
à la plus généreuse hospitalité, par la crainte de 
compromettre une noble amie qui lui disait pour 
vaincre ses scrupules : c Oui, vous êtes hors la loi^ 
1 mais vous n'êtes pas hors de l'humanité. » Je le 
vois errant, passant les nuits dans les cavernes de 
Montrouge, chez cet ami même où il avait naguère 
exprimé les rêves de sa philanthropie et ne pou- 
vant y trouver un abri de quelques heures, i 
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Qu'on 96 rappelle la saisissante prophétie que La 
Harpe met dans la bouche de Cazotle ! Elle vient 
naturellement à la mémoire. Qui eût dit aux Tru- 
daine, à André Chénier, à ces apôtres convaincus 
de la liberté, de la philosophie et de la raison, que 
leur tour viendrait, après le roi et la reine' de 
France, celui-là eût passé pour un faiseur de plai- 
santeries patibulaires, suivant le mot un peu trivial 
de Ghamfort. Cependant la tragédie s'annonçait. 
Les acteurs étaient à leur poste, l'opinion qui nais- 
sait avait une force prodigieuse; n'ayant encore 
rien produit, elle se regardait comme infaillible. La 
lumière venait par cent trous qu'il était impossible 
de boucher. Cette brillante école du xviir siècle, 
si forte par le nombre, l'ardeur, qui touchait à 
tous les problèmes et les remuait tous, entraînait 
M. de Montmorin lui-même et redressait son édu- 
cation première. Elle allait en faire un constitu- 
tionnel et un défenseur convaincu des idées an- 
glaises. 



VI 



Le ministère du comte de Montmorin pendant la Révolution. 



I 

Il y a un attrait qui agrandit l'âme à parler avec 
équité d'un homme lorsqu'il a été longtemps ca- 
lomnié et méconnu. C'est comme une haute et 
tardive justice que Ton rend à un condamné inno- 
cent. On se laisserait alors facilement entraîner à 
exagérer Fimportance du personnage, l'étendue de 
son intelligence^ l'originalité de ses vues, l'éclat 
de ses qualités et de ses vertus. Nous ne tomberons 
pas dans cet écueil en restituant son caractère 
véritable au rôle du comte de Montmorin pendant 
la Conslituant'e et la Législative. Nous avons, pour 
nous garder de toute exagération, les témoins les 
plus éclairés et les plus impartiaux, les aveux les 
moins suspects et la mise au jour de ces dessous 
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de rhistoire sans Texamen desquels on ne pénètre 
qu'une partie de la vérité. 

Le comte de Monlmorin, au dire même des per- 
sonnages de son intimité \ est, de tous les ministres 
du malheureux Louis XVI, celui qui fut jugé avec le 
plus de sévérité. L'opinion générale sur son compte 
était telle en 1789, qu'on ne pouvait, dans le 
monde de la cour, avouer même ses rapports avec 
lui. Il y avait du courage à l'estimer. Plus détesté 
par les jacobins que les aristocrates les plus si* 
gnalés, parce qu'il luttait de plus près contre les 
ennemis du roi, Montmorin attend l'heure où, 
mieux comprise, plus dégagée des passions, l'his- 
toire définitive de celte terrible époque sera écrite. 
Il appartient à celte vieille aristocratie française 
qui, à l'inverse de la petite noblesse de province, 
voulait de bonne foi établir en France une chambre 
des lords et une chambre des communes. Certes, 
il ne pouvait être suspect de rester atlaché quand 
même à l'ancien régime, celui qui écrivait en 
1791 : c Ce que Ton appelle la Révolution n'est que 
l'anéantissement d'une foule d'abus accumulés 
depuis des siècles. Ces abus n'étaient pas moins 

1. Archives nalionales, inveulaire Montmorin ; papiers séques* 
très. 
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funestes à la nation qu*au monarque. Ils n'existent 

m 

plus. La nation souveraine n'a plus que des ci- 
toyens égaux en droits, plus de despote que la 
loi, plus d'organes que les fonctionnaires publics 
et le roi est le premier de ces fonctionnaires. Telle 
est la révolution française. Elle est faite, elle est 
complète, elle est sans retour. Espérer le contraire 
serait une erreur dangereuse, et toute entreprise 
fondée sur cet espoir nous plongerait dans un 
abime dont il est impossible de sonder la profon- 
deur et dans lequel toute l'Europe serait entraînée 
avec nous ^ » 

Appelé prématurément à diriger les événements 
dont nui n'avait prévu le courant irrésistible, il 
marcha devant lui dans la ligne du devoir et de la 
raison, et cette fermeté l'amena à se séparer de 
cette portion de l'aristocratie qui n'a jamais pu gar- 
der dans ses rangs ceux de ses amis qui montrent 
quelque sagesse et quelque prudence. L'esprit de 
parti a accusé Montmorin de faiblesse, comme s'il 
avait pu avoir alors véritablement de la force ! On 
Ta aussi accusé d'inexpérience, comme si quel- 
qu'un avait pu acquérir, dans ces années où tout 

1. Lettre aux ambassadeurs {tZ avril 1791). Lettre à M. de 
Noailles (3 août 1791). 
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le passé était brusquement aboli, une expérience à 
la hauteur des circonstances! 

Nous avons, du reste^ pour nous le témoignage 
de Mallet du Pan^ qui jugeait Montmorin, au mo- 
ment de sa démission, Thomme fort du ministère ; 
nous avons l'appréciation des étrangers qui l'ont 
approché, et l'illustre Jeflerson a écrit de lui que 
c'était un des hommes les phis honnêtes et les plus 
respectables de France S II devait seulement à 
son éducation ecclésiastique, et surtout à son tem- 
pérament maladif, une sorte de timidité ; mais elle 
ne peut pas plus justement lui être imputée à 
crime que la petitesse de sa taille et la frêle struc- 
ture de son corps. Éloigné de tout intérêt person- 
nel, incapable, dans ces heures troublées, d'une 
perfidie, jamais personne ne craignit moins la 
mort, et l'on verra avec quelle intrépidité d'âme il 
prévit et supporta sa destinée. Indifférent aux in- 
jures, poursuivi avec acharnement par les méfiances 
et les haines quand elles s'irritèrent à l'excès contre 
cette ombre de pouvoir, il se confia trop dans 
l'honnêteté de ses sentiments et ne put marcher 
le pas rapide de l'opinion. Il eût de bonne heure 
écouté le découragement qu'apportent les mé- 

1. Bertrand de MollevîHe, Mémoirei $ecrei$. 
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comptes, s'il n*eût été soutenu par son affection 
désintéressée pour la personne du roi, par l'amitié 
qui l'unissait à La Fayette et par ses convictions 
constitutionnelles. Suspect longtemps à la reine, 
Montmorin ne cessa cependant de rester fidèle. Les 
fautes que lui fit commettre Louis XVI sont aussi 
nombreuses que les situations fausses dans les- 
quelles les indécisions ,du roi et sa double poli- 
tique le placèrent; Montmorin ne se plaignit ja- 
mais et s'exposa toujours avec témérité. Convaincu 
à tort qu'en achetant quelques orateurs de club, 
il contre-balancerait les déclamations furieuses, 
il n'écartait pas les périls auxquels ses infidèles 
agents l'exposaient. Il répondait à des amis qui 
s'effrayaient : « Je conviens de la vérité de vos 
représentations; mais aucun danger personnel ne 
m'empêchera jamais de faire tout ce que je croirai 
utile à Sa Majesté. » Et^ à côté de ces qualités rares 
en révolution, ses connaissances acquises, l'extrême 
justesse de son jugement, lui assuraient dans la 
direction des affaires étrangères, avant l'explosion 
de la politique girondine, l'estime de l'Europe. 

On peut diviser en trois périodes son ministère 
depuis la convocation des états généraux : la pre- 
mière, où, d'accord complètement avec Necker, 
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désirant comme lui une constilulion, il s'approcha 
du système politique de l'Angleterre, et conserva 
l'espoir d'obtenir, delà noblesse et du roi, ce chan- 
gement par les voies de la conciliation ; la seconde 
période dans laquelle, voyant la Révolution varier 
d'objet, poursuivre l'égalité plus que la liberté el 
rêver l'établissement d'une sorle de démocratie 
royale, il tenta avec Mirabeau d'arrêter les exagé- 
rations et de créer le parti modéré au milieu des 
tourmentes populaires ; la troisième période enfin, 
où, tous les moyens de se défendre manquant suc- 
cessivement à la royauté y Montmorin concentra 
tous ses iautiles efforts à sauver la personne même 
de Louis XYL Ce fut le temps où il écrivait au 
comte de la Marck ce billet désespéré : c J'ai pleuré 
ce matin comme un imbécile chez le roi ; il en a 
fait autant. Tout cela ne remédie à rien. ^ 

Avant d'entrer par cette porte des larmes, il faut 
donner quelques éclaircissements sur la conduite 
de Montmorin pendant le passage aux affaires du 
cardinal Loménie de Brienne, dans ces mois où 
les esprits, inquiets et ne sachant où se fixer, atten- 
daient et appelaient Necker comme un messie. 
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II 



Le comte de Montmorin avait enchanté, dès le 
début» tout le corps diplomatique. Il avait rétabli 
Tancien usage, lorsque le roi ne recevait pas à Ver- 
sailles, de venir à Paris donner ses audiences ^ 
€omme il joignait à la plus sincère modestie une 
extrême honnêteté ; comme il ne se flattait pas de 
bien faire, mais de faire le moins mal possible; 
comme il avait de Tactivilé dans l'expédition des 
affaires, une décision prompte et consciencieuse, 
il ne recueillait alors autour de lui que de la bien- 
veillance. Ses réceptions étaient fort brillantes. Gé* 
néreux jusqu'à la prodigalité, ses revenus ne suf- 
fisaient pas au luxe de sa maison ; il avait été obligé 
de vendre ses propriétés d'Auvergne. 

Un document conservé aux Archives nationales 
permet de se renseigner complètement sur sa 
fortune ^ La table du ministre coûtait, avec le 
vin, 202,800 livres par an; les gages et habil- 
lements des domestiques attachés à l'hôtel de la 



1. Journal de Bachaumont (année 1787). 

2. Archives nationales, inventaire Montmorin; papiers séques- 
trés. 
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rue Plumet s'élevaient à 52,835 livres. L'écurie, 
qui était de onze palefreniers et de vingt-quatre 
chevaux, dépensait 24,000 livres; les mémoires 
particuliers des gens, c'est-à-dire les dépenses de 
poche, montaient à 8,000 livres ; le blanchissage à 
6,000 ; enfin, l'entretien personnel des maîtres de 
la maison et le jeu de la reine coulaient 80,000 
livres au minimum. On lit, dans l'inventaire, que 
madame de Beaumont avait, en outre, une voiture 
et une livrée, que son Irousseau avait coûté 25,000 
livres, qu'elle dépensait 7,000 écus par an pour sa 
bibliothèque et ses reliures. Sa sœur, madame de 
la Luzerne et elle, recevaient chacune, pour leur 
entretien personnel, une rente annuelle de 18,000 
livres. 

En dépouillant ces précieux papiers, un pelit fait 
parait touchant à signaler. Dans une lettre à Jou- 
bert, de mai 1797, madame de Beaumont lui de- 
mande l'adresse d'un libraire. Elle voulait absolu- 
ment se débarrasser d'une édition de Voltaire trop 
volumineuse; sa seule prétention était d'emporter 
un moindre poids en voyage. « Vous l'offrir après 
cet aveu, disait-elle à son ami, c'est s'y prendre 
aussi spirituellement que cet homme qui apportait 
un panier de prunes à son curé, l'assurant que ses 
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cochons n'en voulaient plus. N'importe, si ce n'est 
de bonne grâce, c'est de bon cœur que je vous 
Toffre. f Ce n'est pas sans émotion que nous avons 
lu la quittance de 850 livres pour deux exemplaires 
des œuvres de Yollaire achetés directement à Beau- 
marchais, Tun destiné à madame de Beaumont, 
l'autre à son père. 

Pour faire face à un pareil état de maison. le 
comte de Montmorin, en dehors de ses appointe- 
ments, s'élevant à 300,000 livres, y compris les 
gratiGcations, n'avait que 80,000 livres de rente 
qu'il touchait de ses intendants. Pour se rappro- 
cher de ses amis, Megret d'Étigny et de Sérigny, il 
venait de leur acheter, moyennant la somme de 
730,000 livres, la propriété de Theil, non loin de 
Sens, tout près de Passy-sur- Yonne. Une aussi 
mauvaise administration conduisait infailliblemenl 
à la ruine, si la cassette royale n'eût pas été une 
ressource. Chacun des époux touchait en effet sur 
le Trésor une pension annuelle de 18,000 livres- 
environ *• 

La comtesse de Montmorin, très ambitieuse pour 
sa famille, désirait que son mari obtint le titre de duc 
héréditaire. La demande, conservée aux Archives,, 

i. Archives parlementaires, t. XIII (!'* série). 
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est accompagnée d'une note écrite de la main de 
Montmorin. Nous y apprenonsqu'ii a refusé la gran- 
desse pendant son ambassade en Espagne. Nous 
savons aussi, par cette note, que l'archevêque, pre- 
mier ministre, traitant seul les affaires avec le roi 
et ayant supprimé tout rapport avec le monarque, 
avait froissé ses collègues. Le pouvoir du cardinal 
de Brienne n'avait pas élé cependant de longue 
durée. Avec une présomption aveugle, plus sem- 
blable à l'ineptie qu'au coui^age, il n'avait fait que 
presser le cours des événements. Le comte d'Artois 
lui-même, sur les instances de la comtesse de Poli- 
:gnac, avait conjuré Louis XVI de renvoyer le pre- 
.mier ministre et de rappeler Necker. 

Le comte de Montmorin se prêta d'autant plus 
volontiers à cette négociation qu'il n'avait pas à se 
; louer de l'archevêque. Il lui avait donné dans deux 
circonstances, devant Topinion, la responsabilité 
-de fautes qu'il n'avait pas commises. On sait quel 
' étonnement se produisit en Europe, en 1787, lors- 
qu'on apprit que le sultan avait fait enfermer le 
I ministre de Russie aux sept tours et déclaré la 
: guerre à Catherine ^ Ce n'étaient plus, cette fois, 
:les Russes qui menaçaient l'empire ottoman. M. de 

1. Mémoires du comte de Ségur, t. III. 
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Ségur, notre ambassadeur à Saint-Pétersbourg, 
avait expédié un courrier au comte de Hontmorin 
pour obtenir des instructions. La Prusse et TAngle- 
teiTe avaient fait jaillir les premières étincelles de 
ce feu qui pouvait embraser le monde. Sous Tin- 
fluence prédominante du premier ministre, le comte 
de Montmorin n*avait pas pris de parti et s'était 
borné à prescrire une réserve qui n'était que de la 
faiblesse. 

Mais ce fut en Hollande que la politique française 
subit la plus grave humiliation. 

La république des Provinces-Unies se trouvait 
agitée de troubles intérieurs. Depuis la paix de 
1783, les états généraux, en lutte ouverte avec le 
statbouder héréditaire, le prince d'Orange, s'ap- 
puyaient sur la France. Dans une contestation sur- 
venue entre l'empereur Joseph et la Hollande, notre 
intervention avait été souveraine; le cabinet de 
Versailles avait même consenti à payer une indem- 
nité. Un traité d'alliance et de garantie mutuelle 
des droits des neutres vis-à-vis de l'Angleterre 
avait encore resserré depuis nos liens d'amitié 
avec les Provinces-Unies. Le statbouder en était 
exaspéré. La mort du grand Frédéric changea subi- 
tement la face des choses. La princesse d'Orange 
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était la sœur du nouveau roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume; la conciliation avec les états généraux 
devint impossible. Les patriotes, commandés par 
d'Averhoot, le 9 mai 1787, battirent les troupes du 
prince d'Orange. Le stathouder fut forcé de quitter 
sa résidence; les états déclarèrent l'union rompue. 
Au moment où les esprits étaient le plus animés, la 
princesse partit de Loo pour se rendre à la Haye. 
Arrêtée par un poste militaire, on ne lui permit 
pas de continuer sa route, elle se plaignit avec 
emportement et demanda à son frère une répara- 
tion éclatante. Le roi de Prusse fit avancer vingt 
mille hommes, sous les ordres du duc de Bruns- 
wick. Le comte de Montmorin, stimulé par les 
patriotes hollandais, promit qu'un corps d'armée 
de vingt mille Français allait être réuni à Givet. La 
seule présence d'un camp sur notre frontière eût 
décidé Frédéric-Guillaume a négocier. L'arche- 
vêque de Sens ne voulut jamais consentir à créer 
des ressources pour cette démonstration militaire ; 
le ministre de la guerre, le maréchal de Ségur, se 
refusa alors à prendre des mesures insuffisantes; 
les troupes prussiennes n'hésitèrent plus à entrer 
siu* le territoire des Provinces-Unies. Le duc de 
Brunswick a dit lui-même, depuis son expédition, 
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que, s'il y avait eu quelques tentes à Givel, il n'au- 
rait pas continué sa marche. Le roi de Prusse ne 
voulait pas, dans Tintérèl seul de sa sœur, s'enga-^ 
ger avec la France dans une guerre dont la maison 
d'Autriche n'aurait que trop profité. 

Cependant l'Angleterre avait armé en même 
iemps que la Prusse. La cour de Versailles donna 
enfin des ordres pour mettre en mer une escadre. 
Montmorin entama une alliance avec la Russie, 
FAutriche et l'Espagne. Au grand étonnement de 
l'Europe, surprise de notre hésitation, l'archevêque 
de Sens proposa au cabinet anglais de signer une 
convention de désarmement. Cette convention en- 
leva tout à la fois au gouvernement français l'es* 
time de ses rivaux et la confiance de ses alliés. Le 
projet de quadruple alliance, qui eût peut-être 
sauvé la Pologne, fut pour toujours entravé; un 
secrétaire du comte Oxenstiern en avait trahi le 
secret, et le comte de Ségur, notre ambassadeur 
en Russie, fut réprimandé pour avoir hâté les né- 
gociations, c'est-à-dire pour avoir failli réussir. 
L'empereur Joseph il avait bien raison d'écrire à 
ce moment : « La France vient de tomber ; je doute 
qu'elle se relève. » Le comte de Montmorin n'avait 
donc pas eu à se louer du cardinal de Brienne. 
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La rentrée de Necker aux aflaires, en donnant à 
Montmorin plas d'indépendance dans le cabinet, 
allait-elle lui porter bonheur? L'heure arrivait 
où Tancienne diplomatie française, fondée sur 
Texécution du pacte de famille, devait faire place à 
la nouvelle politique révolutionnaire. A la veille 
du jour où Tune des plus grandes époques de l'or- 
dre social s'ouvrit, on n'avait encore aucune idée 
précise sur ce que Ton ferait. Ceux qui exerçaient 
le pouvoir, à commencer par le roi, 8*ils conti- 
nuaient à parler en maîtres^ obéissaient, en réalité, 
à la puissance invincible de l'opinion publique. 
Les possesseurs de privilèges étaient les premiers 
à s'excuser des avantages dont ils jouissaient. En 
voulant les conserver, ils prétendaient à l'honneur 
d'y être indifférents. Les abus n'élaient pas récents ; 
ce qui l'était, c'était l'impression qu'ils faisaient 
naître. S'il est vrai que le moment le plus dange- 
reux pour un mauvais gouvernement soit celui où 
il commence à se réformer, il était impossible de 
ne pas voir que la nation marchait à un rapide 
dénouement. Le trésor était à sec, les parlements 
en exil, toutes les provinces agitées, la disette me- 
naçante, les états généraux promis solennellement 
et sans retard, Paris inondé d'un débordement de 
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pamphlets et s'habituant déjà à ne plus travailler 
et à vivre dehors. 

Nous ne voulons raconter les événements que 
dans la mesure où Montmorin y prit part. La vie 
de madame de Beaumont fut, dans ces dramatiques 
années» tellement mêlée à celle de son père, qu'on 
ne peut passer son ministère sous silence. Nou» 
devons, pour mieux comprendre pourquoi sa fille 
avait si peu d'attaches à la vie, faire connaître cette 
série d'infortunes qui permettait à madame de Staêr 
de dire que la famille de Niobé n'avait pas été plus, 
cruellement frappée. 



m 



Necker, dans sa retraite, voulant justifier sa con- 
duite depuis les états généraux, déclarait qu'il cé- 
dait à un mouvement de véritable peine. Il fallait, 
pour le soulager, qu'il associât à tous les soins, à 
tous les ménagements rendus nécessaires par les 
événements de chaque jour, un homme dont il ne 
s'était jamais séparé depuis son retour aux affaires 
et depuis qu'il avait connu son excellent esprit, la 
ûdélité de son caractère, un ami nouveau pour lui^ 
mais très ancien par le rapport des sentiments,. 
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Montmorin, ce ministre-citoyen, comme il l'ap- 
pelle. « Que n'avons-nous pas fait ensemble, ajoute 
Necker*, pour assurer les fondements d'une liberté 
sage, pour les défendre tantôt contre les orages 
qui les menaçaient, tantôt contre les exagérations 
qui en affaiblissaient la base et dont nous pré- 
voyions les dangers! Nous excusions ou plutôt 
nous adoucissions auprès du roi les actions, les 
procédés et les manières dont il pouvait avoir à se 
plaindre, et, près des députés, à TAssernblée natio- 
nale, nous tenions le langage qui pouvait calmer 
leur défiance et ramener les. plus ardents à des 
opinions modérées. » 

Montmorin était, en effet, le seul qui connût la 
pensée de Necker. Aussi le suivit-il dans toutes les 
résolutions importantes qui précédèrent la convo- 
cation de la Constituante, opinant comme lui dans 
le conseil et cherchant à l'excuser de cette infatua- 
iion qu'apporte aux plus honnêtes une immense 
popularité. Ils vivaient tous les deux au jour le jour, 
croyant, en présence de ce grand inconnu, à la 
soumission et à la reconnaissance. Quels projets 
avaiént-ils arrêtés? Quel plan s'étaient-ils décidés 
à accepter ?0n est confondu, en allant aux sources, 

1. Œuvres de Necker, i, iV, p. 79. 
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d^ voir combien peu de consistance politique révè- 
lent les actes préparatoires. Tous les avant-coureurs 
de la Révolution annonçaient cependant la nécessité 
de transiger avec l'esprit des temps nouveaux. Ma- 
dame de Beaumont, très au fait par ses abondantes 
lectures de tous les pamphlets et brochures, écri- 
vait pour son père des résumés qu'elle plaçait sous 
ses yeux. C'est ainsi que, lors de rétablissement 
des assemblées provinciales par Tarchevêque de 
Sens, Montmorin, plus éclairé, avait décidé que le 
nombre des députés du tiers serait égal à celui des 
deux ordres réunis et que le vote aurait lieu par 
tête. 

Les avertissements ne manquèrent pas, par d'au- 
tres côtés, aux ministres. Malouet, intendant de la 
marine, s'étant lié avec Montmorin, lorsqu'à son 
retour de l'ambassade d'Espagne, il avait passé à 
Toulon, vint lui développer ses idées. Tout devait 
être prévu et combiné avant l'ouverture des états 
généraux ; il fallait déterminer ce qui pouvait 
être abandonné sans danger et faire largement la 
part des besoins et des vœux. On devait ensuite se 
disposer à défendre même par la force tout ce que 
la violence des factions voudrait attaquer. Ce n'é- 
taient pas les résistances des deux premiers ordres 
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que Malouet, avec sa conscience élevée et pure^ 
craignait alors le plus, c'était l'exagération des pré- 
tentions des communes. Montmorin, au contraire, 
tenait plus de compte du mauvais vouloir du clei^é 
et de la noblesse. Une fois élu à Riom, Malouet, 
fort mécontent de Tétat des esprits, était revenu à 
Paris; il avait de nouveau communiqué toutes ses 
réflexions à Necker et à M ootmorin ; il voulait qu'on 
fit au plus vite le dépouillement des cahiers et que 
la majorité des vœux fût considérée comme un fait 
acquis. 

Pour bien connaître l'opposition à laquelle se 
heurtaient dans le conseil ces opinions si raison- 
nables, il faut se mettre sous les yeux le mémoire 
autographe de M. de Barentin, le garde des sceaux. 
La forme de la convocation et l'époque de la tenue 
des états avaient été l'objet devant le roi et la 
reine d'une discussion passionnée. Montmorin qua- 
lifiait la double représentation du tiers/ de justice 
rigoureuse.et faisait ressortir la disproportion 
immense de population et d'intérêts entre les deux 
premiers ordres et le troisième. Aidés par leui*s 
collègues, MM. de la Luzerne et de Saint-Priest, 
Necker et Montmorin l'emportèrent. Lorsque, peu 
de jours après, le conseil eut à déterminer le lieu 
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de réunion des étals, Necker voulait que ce fût à 
Paris, où il croyait conserver l'influence de sa po- 
pularité. Montmorin écoutait ; le roi ne disait rien; 
on parlait de Tours, de Blois, d'Orléans, de Cam- 
brai : même silence du roi. Pensant qu'un déplace- 
ment éloigné le contrarierait, la majorité se rabat- 
tit sur Compiègne ; puis Montmorin, se reprochant 
sa complaisance, indiqua Saint-Germain; alors 
Louis XVI prit la parole : c Ce ne peut être que 
Versailles, dit-il, à cause des chasses. > 

Les esprits clairvoyants s'inquiétaient de cette 
insuffisance de vues. Quinze jours avant l'ouver- 
ture de l'assemblée, Malouet avait eu une dernière 
explication avec Montmorin en présence d'un des 
prélats les plus instruits, Guillaume de la Luzerne, 
évêque de Langres. La conversation s'engagea à 
l'occasion d'un article fort remarqué du cahier du 
baillage de Riom. Malouet avait fait voter la réso- 
lution de n'attribuer aux états que le droit de con- 
sentir et de sanctionner les lois et les impôts. Il 
laissait l'initiative à la couronne, et il voulait que 
le ministère en fit le point de départ de sa poli- 
tique. Mais, comme les deux premiers ordres en 
majorité étaient contraires, l'évèque de Langres, 
s'emparantde la difficulté avec sa vivacité modeste. 



108 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

proposa Texpédient de réduire les trois ordres à 
deux. C'était rétablissement d'une chambre haute 
et le choix d'une constitution anglaise. 

Telles étaient les visées de Montmorin. Pourquoi 
ne fit-il pas prendre au roi immédiatement cette 
résolution? C'est qu'il pensait avec Necker qu'un 
tel changement devait être concerté avec les 
députés de la nation. On n'a pas oublié ce qu'il 
advint quand la proposition fut présentée. Mont- 
morin eut à défendre les principes du gouverne- 
ment anglais successivement contre le roi, les 
nobles et les députés du tiers. Louis XVI, avec son 
honnêteté indéniable, malgré quelques pas dans 
l'imitation de la royauté constitutionneile, subit 
l'influence de la seule personne qu'il aimât, de Marie- 
Antoinette, et resta au fond le roi d'avant 89. La 
haute noblesse, les Montmorency, les Gramont, les 
£rillon, les Montmorin et quelques autres familles 
patriciennes savaient, au contraire, qu'on ne peut 
déchirer l'histoire où leurs noms et leurs services 
étaient à jamais gravés; cette aristocratie peu 
nombreuse acceptait une pairie héréditaire; mais 
la foule des gentilshommes de second ordre, ano* 
blis de la veille, soit par des lettres patentes, soit 
par des charges vénales, tenait surtout à s'associer 
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aux privilèges des anciens gentilshommes. La va- 
nité des gens de cette classe s'exerçait bruyamment 
Sur ceux qu'ils appelaient leurs inférieurs, c'est-à- 
dire la nation, et ils furent bien plus intraitables 
que les grands seigneurs ; avec une seconde cham- 
bre où elle n'aurait pas eu la première place, la 
petite noblesse provinciale se crut en danger de 
perdre des distinctions qui ne faisaient qu'exciter 
les haines et les jalousies. Elle mit une obstina- 
tion inouïe à repousser tout emprunt à la consti- 
tution britannique et elle versa dans cette théorie 
encore aujourd'hui à la mode et si dangereuse, 
avec ses apparences de profondeur, que de l'excès 
du mal sortirait le bien. Quant aux députés du côté 
gauche, irrités contre les privilégiés qui se sépa- 
raient constamment d'eux, redoutant le retour 
d'influences qu'ils avaient détruites avec une 
extrême énergie, voyant dans l'hérédité de la pai- 
rie une atteinte à la souveraineté du peuple, pleins 
de dédain, comme ce qui est jeune, pour l'expé- 
rience, pour le passé, et les idées étrangères, ils 
poursuivaient le rêve d'une royauté ancienne su- 
perposée à une démocratie illimitée. 

Cependant les états généraux s'étaient réunis. 
La veille de l'ouverture de la séance solennelle, les 
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douze cents députés se rendaient en procession à 
réglise Saint-Louis ; la comtesse de Montmorin et 
sa fille madame de Beaumont étaient placées à une 
fenêtre près de madame de Staël. L'ardente fille 
de Necker se livrait tout haut aui plus vives espé- 
rances en voyant pour la première fois en France 
les représentants de ses volontés. Madame de 
Montmorin l'interrompit avec un ton qui lui fit 
quelque effet : € Vous avez toii de vous réjouir; il 
arrivera de ceci de grands désastres à la France et 
à nous. ) On eût dit que la malheureuse mère pres- 
sentait les infortunes sans nombre qui devaient 
l'accabler. 

Du 5 mai au 5 octobre, durant ces cinq mois où 
l'Assemblée devint maîtresse du sort du pays, Mont- 
morin se rapproche un peu de Meunier, et de plus 
en plus se mêle à la politique intérieure. Il s'effor- 
çait de pallier les fautes de Necker, et se créait, par 
la sûreté de son commerce avec lui, des ennemis 
irréconciliables au sein de l'entourage du roi, de 
la reine et des princes. 

Bertrand de Molleviile et Alexandre Laraeth ra- 
content que, pendant la lutte entre les communes 
et les privilégiés sur la vérification des pouvoirs et 
à la veille du jour où le tiers état s'érigea enfin en 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 111 

^assemblée nationale, Montraorin reçut des mé- 
moires proposant la dissolution. Il résista à ses 
amis eux-mêmes et, dans toutes ces questions de 
principes débattus entre la noblesse et le tiers, il 
soutint les projets libéraux, contre M. de Barenlin, 
garde des sceaux, contre M. de Puységur, ministre 
de la guerre, et contre M. Villedeuil, ministre de 
rinlérieur. Dans une des séances du cabinet où les 
princes assistaient, le comte d*Artois ayant émis 
Tavis qu'aux nobles seuls appartenaient les grades 
militaires : c Les emplois ne sont pas des charges, 
répondit Montmorin; on les mérite en s'acquittant 
bien de ses devoirs, et ils doivent être conGés aux 
plus capables, sans distinction de naissance. > 
L'avis, combattu non moins vivement par le comte 
de Saint-Priest, fut écarté. La démocratie, à partir 
de ce jour, entra dans l'armée française. Le père 
de madame de Beaumont, malgré l'ancienneté de 
son nom, n'était donc d'aucune façon un homme 
d'ancien régime. 

Lorsque arrivèrent la célèbre séance royale du 
23 juin et l'avorlement complet et irrémédiable des 
projets de Necker, le comte de Montmorin avait 
risqué sa position à la cour. Le mémoire de M. de 
Barentin, dans ses attaques presque injurieuses 
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contre son collègue, ne laisse pas de doute. Necker 
avait préparé, depuis un mois, une déclaration 
presque mot pour mot semblable à celle qui fut 
donnée par Louis XVIII, à Saint-Ouen, vingt-cinq 
années plus tard. Mais la délibération du 17 juin 
par laquelle le tiers état s'appelait désormais l'as- 
semblée nationale et l'immortelle séance du Jeu 
de Paume avaient paru au comte d'Artois des actes 
essentiels à réprimer. A l'heure du conseil dans 
lequel les concessions libérales devaient être arrê- 
tées, un billet de la reine engagea le roi à sortir; 
la délibération fut renvoyée au jour suivant. 
Deux magistrats furent admis exceptionnellement 
à la discussion, ainsi que les deux princes frères 
de Louis XVL Montmorin vint avec ardeur au 
secours de Necker, dont les projets étaient ainsi 
modifiés; il insista sur la droiture de ses vues, 
il invoqua l'ancienneté de son attachement pour 
le roi, le suppliant de se résigner à la consti- 
tution anglaise. La majorité refusa de condescendre 
à ses conseils. Necker alors ne voulut pas se 
rendre à l'Assemblée et offrit sa démission. La 
séance royale, loin d'atteindre le but qu'on se 
proposait, ne fut que l'occasion d'un nouveau 
triomphe pour le tiers état. Montmorin s'entremit 
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au nom du salut de la monarchie, et, au grand mé- 
contentement des courtisans, persuada au roi que 
la sûreté de sa personne était attachée à ce que 
Necker restât encore ministre S 

Dans les premiers jours de juillet, la cour se crut 
en mesure de contenir le mouvement populaire et 
d'intimider l'Assemblée. Le roi, à Tissue du conseil, 
prit à part M. de la Luzerne et le chargea d'aller 
porter à Necker une lettre qui lui ordonnait de 
quitter la France. Il lui recommandait seulement 
de cacher à tout le monde son départ. Le lende- 
main, Montmorin recevait, de son côté, un billet 
de Louis XVI, lui annonçant qu'il jugeait à propos 
de l'éloigner et qu'il pourvoirait plus tard à ses 
besoins en récompense de ses services. M. de Bre- 
teuil, incapable de comprendre autre chose que le 
gouvernement des lettres de cachet, devenait pre- 
mier ministre; M. le duc de Lavauguyon acceptait 
le portefeuille des affaires étrangères. Deux jours 
après ce coup d'État, la Bastille était prise; le roi 
venait à Paris^ arborait la cocarde nationale et 
rappelait les ministres qu'il avait congédiés. Necker, 
en rentrant, rencontrait à Bâle madame de Poli- 

1. Lettres et instructions de Louis XVIII au comte de Saint- 
Priest. 

8 
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gnacet sa famille, partant pour rémigralion; Mont- 
morin, qui connaissait à fond Necker, fut étonné 
de son abnégation. 

L'essai d'une monarchie constitutionnelle démo- 
cratique allait, pour quelques mois, succéder à 
Fessai de monarchie anglaise. 



IV 



La Fayette, dont Tesprit était pareil à celui d'un 
Américain des États-Unis et qui soutenait la mo- 
narchie par devoir plus que par goût, fut le person- 
nage important de cette seconde période. Envoyé 
par la noblesse d'Auvergne à la Constituante, com- 
patriote de Montmorin , La Fayette l'avait connu à 
Madrid, au retour de la guerre d'Amérique. Leur 
amitié se noua plus solidement, lorsque, devenu 
chef des gardes nationales, il eut, en réalité, le 
commandement de toute la force armée. Montmo- 
rin crut un instant qu'avec son appui il pourrait 
encore sauver la royauté. Il voulut à tel point s'as- 
surer de lui au profit de la famille royale, qu'il lui 
avait offert d'élre connétable ou lieutenant général 
du royaume. La Fayette avait refusé. Montmorin se 
Oa à sa loyauté et ne s'en repentit jamais ; mais il 
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fut déçu dans son espoir en la valeur poliliqi e de / ** ' 
l'homme, quand il eut à combiner avec lui Torga- 
nisalion d'un plan intérieur pouvant à la fois servir 
à réprimer les clubs et à relever l'autorité consti- 
tutionnelle de Louis XVI. 

La Fayette avait été consulté par Montmorin pour 
compléter le ministère. L'archevêque de Bordeaux, 
Champion de Gicé, devint garde des sceaux; le 
comte de la Tour du Pin, ministre de la guerre;. 
H. de la Luzerne reprit le département de la ma- 
rine ; le maréchal de Beauvau fui appelé au conseil 
sans portefeuille. Necker, qui présidait, n'avait 
plus foi au succès de sa cause et il ne pouvait dé- 
sormais se flatter de la confiance du roi, pas plus 
que de celle de l'Assemblée. 

En reprenant son poste aux affaires étrangères, 
le comte de Montmorin comprenait aussi que l'an- 
cienne politique de la maison de Bourbon était 
finie. Peut-on vraiment lui reprocher de n'avoir 
pas entrepris, au nom de la France, une expédition 
dans l'extrême Orient, lorsque le fils du roi de Co- 
chinchine était venu, quelque temps auparavant, 
avec l'évêque, son gouverneur, solliciter des se- 
cours contre l'usurpateur qui avait détrôné son 
père? Alors môme qu'on eût envoyé les trois fré- 
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gâtes et les douze cents soldats qu'il demandait^ 
croit-on que les circonstances permissent, dans 
ces années 1789 et 1790, d'étendre l'influence 
française dans ces lointaines régions*? Sans cesse 
exposé aux attaques d'une assemblée qui, de jour en 
jour, parla création des comités, concentrait en elle 
non seulement la politique, mais encore l'adminis- 
tration, Montmorin croyait devoir se borner à sou- 
tenir les liaisons établies et à sauver au dehors la 
considération de la France. Il n'était ni un aven- 
tureux, ni un homme de génie: toutes les négocia- 
tions traitées personnellement par lui, avant la 
double politique du roi, consistent dans .un traité 
de commerce avec la ville de Hambourg, dans le 
renouvellement des traités de paix avec la régence 
d'Alger, dans la confirmation de quelques arrange- 
ments avec quelques rajahs de l'Inde, dans une 
convention commerciale avec la petite république 
de Mulhouse et dans deux conventions avec l'Angle- 
terre à la suite des événements de Hollande dont 
nous avons parlé. 

Nos relations extérieures allaient devenir inquié- 
tantes à mesure que la Révolution se développerait; 

1. Bachaumont, XXXIV; Flassao, Histoire générale de la Di^ 
plamatie française. 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 117 

rinfluence de Télranger se faisait déjà reconnaître 
dans les agitations occasionnées par la crise des 
subsistances. La Fayette avait dénoncé ces intri- 
gues. Une lettre à Montmorin, de Dorcet, l'ambas- 
sadeur d'Angleterre, qui désavouait toute incul- 
pation de ce genre et ses instances pour que cette 
lettre fût communiquée à l'Assemblée, contraire- 
ment aux formes diplomatiques, tout cela en disait 
assez. Depuis que la France avait aidé à la déli- 
vrance de l'Amérique, l'Angleterre avait repris 
contre nous ses vieilles haines; elle avait souri 
cependant à notre révolution, s'imaginant alors 
que nous courions après l'imitation de ce qu'elle 
avait fait au xvii"" siècle. 

Quoi qu'il en fut, elle n'avait pas voulu profiter 
du complot de Brest et elle l'avait révélé à Mont- 
morin. On s'attachait des deux côtés à éviter tout 
sujet de rupture; l'Assemblée applaudit la lettre 
de Dorcet et la consigna au procès -verbal. 
(Séances des 22 et 23 juillet.) Une ère nouvelle 
allait s'ouvrir dans l'étonnante- histoire que nous 
étudions : les journées des 5 et 6 octobre avaient 
lieu. 

Déterminé par La Fayette, avec qui il avait eu 
une longue conférence pendant que les colonnes 
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parisiennes marchaient sur Versailles, Montmorin 
^vait conseillé au roi de venir habiter Paris. On 
n'avait pas encore perdu l'illusion de croire à la 
•duréedeTenthousiasme populaire pour la personne 
de Louis XVP. Qui, ce jour-là, comprenait, que, 
•dès ce moment, il n'y aurait plus, à proprement 
parler, de gouvernement monarchique? Montmorin, 
comme La Fayette, pensait que le péril le plus ur- 
gent était le duc d'Orléans. Le 6 octobre, La 
Fayette lui avait demandé un rendez- vous chez une 
femme de beaucoup d'esprit, dans la société de 
laquelle ils s'étaient rencontrés souvent, madame 
la marquise de Coigny. Là, après une conversation 
que Mirabeau appelait très impérieuse d'une part 
et très résignée de l'autre, il fut résolu que le duc 
d'Orléans partirait pour Londres avec une mission 
donnée par Montmorin pour justiCer le départ. 

En éloignant Philippe-Égalité, les deux amis 
«'étaient mis d'accord pour écarter ce qu'ils pen- 
saient être le danger le plus immédiat. 

La mission du duc d'Orléans près du roi d'An- 
gleterre est intéressante à étudier. La correspon- 
dance échangée avec Montmorin témoigne d'une rare 
•intelligence et révèle une sagacité véritable de la part 

1. Mémoires de La Fayette, t. II, p, 240. 
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d'un prince que sa haine pour Marie-Antoinette 
allait absorber et dévorer. Montmorin lui avait 
remis comme instruction de savoir si Tintention de 
Georges III était de demeurer, en tout état de cause, 
spectateur passif de nos divisions, ou d'en tirer 
avantage en provoquant la guerre ^ Le voyage du 
prince avait un autre objet : une fermentation ex- 
trême régnait en Belgique. 11 s'agissait de pressen- 
tir les dispositions du cabinet de Saint-James pour 
le cas où les Belges essayeraient de se soustraire à 
l'autorité de l'empereur. 

Comme le frère de M. de la Luzerne était ambas- 
sadeur en titre près la cour d'Angleterre, M. le duc 
d'Orléans devait d'abord le voir et lui confier le 
but de sa mission. Il s'en acquitta, en effet, avec 
autant d'exactitude que de pénétration . Très dévoué 
à l'alliance anglaise, partisan, alors que l'idée 
n'était pas encore mûre, d'un traité de commerce 
fondé sur le libre échange, vivant dans l'intimité 
du prince de Galles et bien renseigné par lui sur 
la politique étrangère, le duc d'Orléans aurait pu, 
dans d'autres circonstances, rendre d'éclatants ser- 
vices. Mais sa situation vis-à-vis du représentant 

1. Ccrre9pondaiu'.e de Louis-Philippe d'Orléans avec Montmorin, 
publiée par L. C. R. Paris, 1800. 
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officiel de son pays auprès du roi George ne tarda 
pas à devenir fausse* Il écrivail le 6 mars 1790 à 

ses amis MM. de Liancourt et Biron : c Je crois que 

• 

h manière dont je pourrais être le plus utile ici 
serait ou que M. de la Luzerne fût employé ailleurs 
ou eût un congé, et que je restasse à la tête des né- 
gociations, soit que j'eusse ou que je n'eusse pas 
le titre d'ambassadeur, avec un chargé d'afiaires 
autre que M. de Barthélémy, qui me serait subor- 
donné, et qui opérerait dans les mêmes vues et les 
mêmes principes que moi. » Le comte de Montmo- 
rin résistait absolument à cette combinaison ; il 
avait bien voulu se prêter à un éloignement du duc; 
mais il se refusait à lui accorder sa confiance et à 
déplacer M. de la Luzerne. 

Les trames qui se nouaient et se dénouaient à 
Paris autour de son nom vinrent ajouter à la diffi- 
culté du séjour du duc d'Orléans à Londres. Un de 
ses ifitimes, le baron de Menou, avait été appelé au 
nom du roi dans le cabinet de Montmorin. Il lui 
reprochait d'avoir,dans une correspondance rendue 

m 

publique en Angleterre, parlé de la banqueroute 
comme inévitable. Le duc d'Orléans, instruit de 
cette nouvelle par M. de la Touche, protesta éner- 
giquement, demanda une enquête et parvint & 
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faire agréer ses justiQcatioDS. Il insistait également 
pour que ses pouvoirs fussent confirmés et étendus, 
c Le moyen le plus sûr et le plus noble, pour Mon- 
seigneur, de détruire Jusqu'à l'apparence des ca- 
lomnies dont il se plaint, lui écrivait Montmorin Le 
31 mai 1790, c'est de rendre son séjour à Londres 
utile à la nation et au roi. M. de la Luzerne se 
trouvera trop heureux que Monseigneur veuille 
bien lui donner ses conseils et l'aider de ses 
moyens et l'on peut se reposer sur son honnêteté 
du soin de publier les services que Monseigneur 
aura rendus. » 

M. de la Luzerne n'était pas aussi bien disposé 
que le croyait le ministre des affaires étrangères ; 
en relations confidentielles avec La Fayette, notre 
ambassadeur le tenait au courant des moindres faits 
et gestes du duc d'Orléans et de madame de Buffon, 
qui l'avait suivi en Angleterre, c Le duc d'Orléans 
n'est guère plus heureux avec les Anglais qu'avec 
les Français. On le regarde comme ayant déserté 
son parti, ce qui est dans ce pays-ci un crime capi- 
tal et dont on lui sait extrêmement mauvais gré. 
Il se borne donc à la société de son ami le prince 
xle Galles, de quelques complaisants et de madame 
'deB... Il ne me parait pas, cependant, désireux du 
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tout de retourner en France. Je vous assure, mon 
cher marquis, que je surveillerai de près ses dé- 
marches et qu'il ne sortira pas sans que vous en 
soyez prévenu. > M. de la Luzerne se trompait, le 
duc d'Orléans était pressé de retourner à Paris. Le 
25 juin 1790, il écrivait à Montmorin qu'il se dis- 
posait à partir. La Fayette, instruit de son désir 
de retour, lui envoyait sur-le-champ un aide de 
camp, M. de Boinville, le conjurant, pour éviter des 
troubles, de rester éloigné. Le duc d'Orléans ne 
voulut pas entendre raison ; il adressa à l'Assemblée 
nationale une note par laquelle il déclarait urgent 
le devoir d'aller reprendre ses fonctions de député 
et reconnaissait que son séjour en Angleterre 
n'était plus dans le cas d'être utile aux intérêts de 
la nation. La Fayette eut beau dire à l'Assemblée 
que les mêmes raisons qui avaient déterminé le 
duc d'Orléans à accepter une mission pouvaient 
encore subsister, celui-ci débarquait à Calais et 
assistait au club des Jacobins, le jour anniversaire 
de la prise de la Bastille. Il avait pourtant vu clair 
durant cet éloignement volontaire d'une année, et 
il avait spécialement signalé avec discernement 
deux incidents qui faillirent troubler prématuré- 
ment, dans cette année 4790, la paix de l'Europe : 
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Tun était la révolution avortée des Pays-Bas, et 
Tautre la querelle suscitée à l'Espagne par TAngle- 
terre à propos de la saisie de quelques navires mar- 
chands par le vice-roi du Mexique. 

Si les premiers événements de la Révolution 
avaient été considérés sans effroi par les cours étran- 
gères, c'est que notre caractère de légèreté natio- 
nale rassurait; on traitait assez gaiement nos 
nouvelles libertés. Un théâtre de Londres s'était 
même permis de jouer une parodie de la Con- 
stituante. On voyait sur la scène le président, armé 
d'une grosse cloche, occupé à faire taire les ora- 
teurSy qui parlaient tous à la fois. Mais les événe- 
ments du 6 octobre, les décrets rendus depuis le 
départ de Versailles, avaient révélé une vigueur et 
des passions inattendues. Les royautés européennes 
commençaient à être inquiètes et à redouter la 
propagande des idées françaises. 

Une révolution avait éclaté dans le Brabant ; elle 
était essentiellement nobiliaire et aristocratique. 
Un manifeste du 24 octobre 1789, signé Vander- 
hoot, déclarait que Joseph H avait violé les articles 
3 et 5 du pacte fondamental en démolissant les for- 
tifications, en supprimant arbitrairement plusieurs 
monastères et des confréries. Vainement Taristo* 
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cratie brabançonne s'était adressée à l'Assemblée 
nationale el au roi et avail essayé de l'entraîner 
dans des mesures qui auraient pu amener la guerre; 
La Fayette, tout-puissant, avait vainement tenté de 
créer un parti populaire dans le congrès belge ; il 
avait envoyé M. de Sémonville et un intrigant de 
premier ordre, Dumouriez, pour voir si réellement 
un concert pouvait être établi entre les deux mou- 
vements. Les négociateurs avaient échoué. Mont- 
morin ne voulait pas rompre avec la cour d'Autriche, 
au moment surtout où Léopold II venait de prendre 
la couronne. L'Assemblée nationale avait approuvé 
cette politique en renvoyant au roi, sans les ouvrir, 
les lettres qu'elle avait reçues des agents plénipo- 
tentiaires des populations révoltées. Rassuré de ce 
côté, l'empereur, après avoir obtenu par la con- 
vention de Reichenbach l'assentiment des cabinets 
de Londres et de Berlin, avait fait marcher, sous les 
ordres de Bender, 40,000 hommes de troupes au- 
trichiennes. Les Pays-Bas étaient retombés sous le 
joug. L'insurrection n'avait eu qu'un effet chez nous, 
c'était de donner le jour à un journal célèbre, les 
Révolutions de France et de Brabanty qui s'attacha 
comme un brûl ot aux flancs de Montmorin. Le jeune 
GamilleDesmoulins le rédigeait, et il fut avec Brissot 
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le plus implacable ennemi du père de madame de 
Beaumont. 

Mais le conflit entre l'Espagne et l'Angleterre 
devait être, pour la cause de la monarchie constitu- 
tionnelle, l'occasion d'un échec irréparable. Irrité 
de l'outrage fait à l'honneur du pavillon britan- 
nique, le cabinet avait demandé réparation à la 
cour de Madrid. L'Angleterre se montrait d'autant 
plus susceptible qu'elle n'était pas fâchée de trou- 
ver un prétexte pour se mettre en mesure d'exercer 
son influence sur les événements. Le pamphlet de 
Burke avait paru et avait semé l'effroi dans les 
âmes. Un armement considérable fut ordonné dans 
les ports anglais. L'Espagne, de son côté, réclamait 
de la France l'exécution du pacte de famille, la base 
alors de toute notre politique extérieure ^ Par une 
lettre au président, dès le mois de mai 1790, Mont- 
morin avait fait connaître à l'Assemblée nationale 
les motifs qui rendaient nécessaire l'équipement 
de quatorze vaisseaux de ligne. L'Angleterre 
avait augmenté ses forces dans une telle propor- 
tion et avec une si ûévreuse activité, que, dans 
une autre lettre du 1'' août, il crut prudent de 

1. Archives nationales, cote K (a* 1340); Mémoires de Ferrières^ 
liv. IV. 
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demander de nouveaux subsides extraordinaires. 

La question du droit de paix et de guerre était 
en ce temps-là agitée dans toutes les tètes. Il suffisait 
d'un motif pour mettre en jeu les revendications. 
Lorsque Alexandre Lameth crut voir de graves in- 
convénients à décider sur un cas particulier une 
thèse d*attribution constitutionnelle, il ne fut même 
pas écouté. La lice était ouverte. Qui n'a lu les 
harangues enflammées qui passionnèrent Paris 
pendant huit jours! La tribune était devenue le 
champ de bataille où semblait devoir se décider la 
cause de la Révolution. A la solution théorique 
d'un principe on attachait de part et d'autre, avec 
une égale ardeur, le triomphe ou le renversement 
de la Constitution. L'intérêt immédiat avait disparu 
devant l'abaissement de la monarchie. 

Madame de Beaumont, qui avait rencontré Mo- 
rellet chez les Trudaine, avait tenté de tirer de sa 
plume un secours. Dès les premiers mois de 89, 
dans une lettre au maréchal de Beauvau, publiée 
dans le Mercure^ l'abbé Morellet, avec un remar- 
quable bon sens, avait répondu à des publicistes 
superficiels, osant afûrmer qu'il n'y avait dans la 
constitution anglaise ni liberté personnelle, ni tolé- 
rance religieuse, ni liberté de la presse, et que la 
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nation obéissait aux volontés arbritraires d'un 
parlement oligarchique et corrompu. La fille de 
M. de Montmorin eût voulu qu'une brochure vint 
en aide à la défense des« prérogatives essentielles 
du roi, sapées dans leur dernier fondement. Mais 
Morellet était effrayé; il fit la sourde oreille. La 
création du comité diplomatique avait, du reste, 
singulièrement affaibli l'initiative ministérielle, en 
attendant qu'il la supprimât. Les dépêches relatives 
au différend de l'Espagne avec l'Angleterre lui 
avaient été renvoyées ; et, pendant que les constitu- 
tionnels luttaient en petit nombre pour essayer de 
faire régner un monarque sur un pays révolution- 
naire, pendant que l'influence du ministre était à 
chaque instant battue en brèche, la convention de 
TEscurial du 28 octobre 1790 mettait fin aux diffi- 
cultés sans notre participation. 

11 y eut pourtant une circonstance où Montmorin, 
pouvant agir isolément, avait démontré son habi- 
leté. L'ambassadeur des Provinces-Unies réclamait 
le reliquat des quatre millions et demi que la cour 
de Versailles s'était engagée à payer en vertu du 
traité de Fontainebleau du 10 novembre 1785. 
Montmorin se défendit contre cette réclamation. Il 
rappela les bons offices du roi auprès de Tempe- 
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reur; il ajouta que la Hollande ayant contracté, 
depuis, une nouvelle alliance avec TÂngleterre sans 
notre adhésion, la France était dégagée de ses pro- 
messes. Les derniers payements ne furent pas 
acquittés. 

Il n'y avait pas de satisfaction à espérer pour 
Montmorin dans la situation critique qui se dessi- 
nait à tous les yeux. Louis XVI l'aimait et pourtant 
ne se livrait pas à lui; sa bonté n'avait rien d'ex- 
pansif. La reine ne pardonnait pas à l'ancien 
menin son intimité avec Necker et La Fayette. 
D'autre part, l'esprit vulgaire d'envie et de haine 
s'irritait avec acharnement contre l'ombre du pou- 
voir qui restait au ministre, c Baptiste Montmorin 
a pris le rôle de la bêtise, écrivait Camille Desmou- 
lins. bon monsieur Capet, quel choix vous avez 
fait dans votre sagesse M » Malgré les dégoûts qui 
lui montaient souvent au cœur et dont nous trouvons 
la trace dans ses confidences , Montmorin croyait 
encore au plan politique de La Fayette. 

Quinze mois après son retour triomphal, Necker 
venait de donner sa démission sans que personne 
songeât à le retenir. Il n'y avait pas d'homme plus 
usé. La situation de ses collègues du ministère 

1. Révolutions de France et de Brabant, t. III n* 36. 
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n'était plus tenable. La Fayette était intervenu 
auprès du roi ; il lui avait nettement dit que, le 
comte de Montmorin étant connu pour son attache- 
ment à la Constitution, ne pas mettre de prix à son 
maintien aux affaires étrangères était un acie 
d'hostilité personnelle; que le seul moyen de durer 
était que le roi, Montmorin et lui eussent une con- 
fiance entière réciproque. La reine résistait, aigrie 
par une pareille recommandation. Montmorin avait 
en ce moment, auprès de l'Assemblée, une dernière 
lueurd'influence. II tenait, d'ailleurs, grâce aux fonds 
secrets, les mille liens des négociations avec plus 
d'un meneur bruyant et vénal. Sa démission ne fut 
donc point acceptée. MM. de Fleurieu, du Portail, 
La Tour du Pin et Duport du Tertre devinrent ses 
nouveaux collègues. Mais l'amertume de son cœur 
et son découragement, nous les retrouvons à cette 
date dans un entretien qu'il eut avec M. de Ségur^ 
Rappelé de la cour de Russie, où il avait intelli- 
gemment représenté la France, le comte de Ségur 
(septembre 1790) était allé rendre compte de sa 
mission à Montmorin. De tous les tableaux qu'on 
avait tracés de la Révolution, celui que lui fit Mont- 
morin fut le plus sombre. Son esprit éclairé sentait 

1. Mémoires du comte de Ségur, t. III. 

9 
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très bien la nécessité de terminer les troubles par 
une transaction sincère et par un pacte qui con- 
tiendrait tous les éléments d'un gouvernement 
représentatif; mais, en même temps, il était per- 
suadé que la violence des passions rendait ce remède 
impossible, a D'un côlé, dit-il à M. de Ségur, le 
peuple, dans sa fougue, parait ne vouloir qu'une 
démocratie qui mène à l'anarchie. 11 s'armera 
bientôt contre ceux qui veulent aujourd'hui le sou- 
mettre à un frein légal. D'une autre part, la cour, 
l'aristocratie et ce qui environne le roi rejettent 
avec opiniâtreté tout ce qui ne leur montre pas la 
monarchie telle qu'elle était autrefois. Vous savez 
à quel point j'aime le roi; il est juste, vertueux, 
bon ; mais sa bonté est privée de force. Il ne sait 
résister ni à ceux qu'il craint, ni à ceux qu'il aime. 
Je fais de vains efforts pour le déterminer à suivre 
avec fermeté un plan quelconque. > 

Ce langage, tout à l'honneur de Montmorin, pré* 
cise à la fois l'état de son esprit et les obstacles 
insurmontables auxquels se heurtaient ses projets. 
Déçu du côté de La Fayette, il crut un instant avoir 
trouvé dans Mirabeau le génie indispensable pour 
que cette marche nouvelle du siècle se poursuivit 
avec calme et régularité. 
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Ils se connaissaient depuis longtemps. Une mau- 
vaise aventure les avait brouillés. 

C'était à la fin de 1787; Monlmorin venait de 
succéder à M. de Vergennes. Mirabeau, sans res- 
sources, presque dans le dénuement, avait obtenu 
par rintermédiaire de l'abbé de Périgord, M. de 
Talleyrand, une mission confidentielle en Prusse. 
On était convenu que Mirabeau lui adresserait ses 
lettres chiffrées pour les remettre au ministre. 
Sur le bruit de la convocation des notables, Mira- 
beau était accouru en France, après plus d'un an 
de séjour en Allemagne, et, à Taide des minutes de 
sa correspondance, il avait composé V Histoire 
secrète de la cour de Berlin^. On était en no- 
vembre 1788; l'ouvrage allait paraître. Montmorin 
avait eu connaissance du manuscrit. Le duc de 
Lauzun le lui avait apporté et avait ajouté que 
Mirabeau en ferait le sacrifice si Montmorin voulait 
en donner le prix offert par le libraire, trois cents 
louis. Le marché accepté, l'argent avait été compté, 

1. Correspondance de Mirabeau et du comte de la Marck, 
i. I*' et I[. — Mémoires de Malouet, cliap. II. 
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à celte nouvelle condition que Mirabeau renoncerait 
à se faire élire en Provence. Cet engagement était- 
il possible? Nous ne le discuterons même pas. 
Mirabeau était parti, s'était présenté à Aix, et le 
livre avait paru. La femme du libraire, madame Le- 
gay, très liée avec Mirabeau, avait soustrait la copie 
du manuscrit vendu. La présence à Paris du prince 
Henri de Prusse, fort maltraité dans l'ouvrage, 
ajoutait aux embarras du gouvernement. Des pour- 
suites rigoureuses avaient été ordonnées ; on allait 
jusqu'à parler d'une lettre de cachet. L'abbé de 
Périgord, après de sanglants reproches, s'était 
brouillé avec Mirabeau pour ne se raccommoder 
avec lui qu'à son lit de mort. Des lettres presque 
injurieuses avaient été échangées entre lui et Mont- 
morin, et l'impression était restée vive, lorsqu'ils 
se trouvèrent face à face à l'Assemblée constituante. 
Par l'entremise du comte de la Marck, des rela- 
tions s'étaient nouées entre Mirabeau et la cour 
dès mars 1 790. En homme de gouvernement, Mira- 
beau avait vainement essayé jusqu'à cette heure 
de se rapprocher des ministres. Préoccupé de la 
marche des événements, de la tendance des partis, 
de l'inanité des mesures employées pour les com- 
battre, il surmonta ses répugnances. Il voulait que 



LA COMTESSE PAULINE DE fiEAUMONT. 133 

Necker et Montmorin lui confiassent leur plan, 
s'ils en avaient; il s'engageait à le soutenir , à 
employer tous ses moyens^ toute son influence 
pour empêcher l'invasion des fausses idées démo- 
cratiques. Il s'était adressé à Malouet pour obtenir 
une conférence. Necker et Mirabeau avaient mal- 
heureusement été laissés seuls en présence l'un de 
l'autre. À cause de l'affaire du manuscrit, Mont- 
morin avait cru ne pas devoir assister à cette 
première entrevue. On sait comment la raideur 
de Necker compromit tout et comment le lende- 
main, à l'Assemblée, passant tout rouge de colère, 
à côté de Malouet, il lui cria en enjambant un gradin : 
c Votre homme est un sot, il aura de mes nou- 
velles. > 

Mirabeau s'était alors tourné vers La Favette. 11 
ne réussit pas mieux. C'était vainement qu'il lui 
écrivait : « Soyez Richelieu sur la cour, pour la 
nation, et vous referez la monarchie, en agrandis- 
sant et consolidant les libertés publiques; mais 
Richelieu avait son capucin Joseph; ayez donc 
votre Éminence grise; ou vous vous perdrez en ne 
nous sauvant pas. Vos grandes qualités ont besoin 
de mon impulsion , mon impulsion a besoin de vos 
grandes qualités. » La Fayette plein de méfiance 
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restait sourd ; on se contentait d'offrir à Mirabeau 
une ambassade. L'indignation et la colère s'empa- 
raient de lui; il voyait s'écouler stérilement des 
heures dont la perte était irréparable. Si on lit sa 
correspondance avec le comte de la Marck, pendant 
cette année 1790, son antipathie contre Montmorin» 
la sévérité de son jugement, y sont accusées à 
chaque page ; il le croit le serviteur de La Fayette et 
il ne le lui pardonne pas. La vivacité de son langage 
devait s'adoucir du jour où Montmorin put le con- 
vaincre que, quelles qu'eussent été son amitié et sa 
déférence pour La Fayette, son dévouement à la 
cause de la monarchie constitutionnelle l'emporte- 
rait sur tout. Cette preuve ne tarda pas à être faite. 
Necker, opposé à l'établissement des assignats, 
lassé de la conduite de l'Assemblée^ mécontent aussi 
de l'opposition sourde et continue qu'il rencontrait 
dans Tentourage intime du roi, avait, comme nous 
l'avons dit, pris la résolution de se retirer. Il était 
parti le 8 septembre, le cœur brisé. Le renvoi du 
ministère à la suite de cette retraite avait été obtenu» 
Montmorin seul avait été conservé et devenait le 
véritable chef du cabinet. Il n'était plus possible 
que le ministre principal n'eût aucune connais- 
sance des projets ou des conseils de Mirabeau. Les 
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rapports avec le roi, du moment qu'il n'y avait pas 
uQ centre de direction, étaient plutôt des intrigues 
qu'un système de conduite. Le comte de Mercy- 
Ai^enteau, qui avait Toreille de la reine, était con- 
vaincu qu'on ne pourrait tirer parti de Mirabeau 
qu'en Tabouchant avec Montmorin. La Marck avait 
été chargé de cette délicate entreprise ; il en parla 
à Marie-Ântoinelte. Elle tenait toujours rigueur à 
Montmorin de sa trop facile soumission aux volontés 
de Necker. Néanmoins, comme elle reconnaissait 
quMl n'avait fait en cela qu'obéir au roi, «lie par- 
donna facilement ; elle n'avait pas, du reste, été 
longtemps sans s'apercevoir qu'au milieu des nou- 
veaux ministres, Montmorin était le seul ami. Il 
venait d'avoir avec son collègue Duport du Tertre, 
le successeur aux sceaux de Champion de Cicé, une 
altercation des plus vives. Seul dans le conseil, 
il osait prendre la défense de la reine; on ne 
parlait dans les clubs que de la légitimité d'un 
attentat sur l'Autrichienne. Montmorin demandant 
si on laisserait consommer un tel forfait, Duport 
du Tertre répondit froidement qu'il ne se prêterait 
pas à un assassinat, mais qu'il n'en serait pas de 
même s'il s'agissait de faire un procès à la reine. 
€ Quoi! s'écria Montmorin, vous ministre du roi, 
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VOUS consenliriez à une pareille infamie? — Mais, 
répondit l'autre, s'il n*y avait pas d'autre moyen ! i 
Cela se passait en décembre 1790. On conçoit que 
Marie-Antoinette n'ait plus hésité à donner son 
affection à Thonnète homme qui la défendait cou- 
rageusement. 

Mirabeau rend compte dans sa quarante-sixième 
note de l'accueil empressé qu'il venait de recevoir 
de Montmorin. Il lui avait, en effet, fort habilement 
inspiré confiance; après avoir dissipé tout soupçon 
de connivence avec La Fayette, après avoir rejeté 
sur Nccker l'insuccès des premières tentatives de 
réconciliation, Montmorin dit à Mirabeau : c Nous 
périssons, nous, l'autorité, la royauté, la nation 
entière. L'Assemblée se lue et nous tue, et cepen- 
dant, quelque important qu'il soit de la renvoyer, 
on ne peut tourner court. Que faut-il donc? Tempo- 
riser, mais gouverner. Je veux relever l'autorité ; 
je veux consacrer toutes mes forces à ce bul, vous 
le voulez vous-même. Les divers points de notre 
coalition sont faciles à arrêter. Je vous demande de 
m'aider : 1*" à tracer un plan qui puisse faire finir 
l'Assemblée sans secousses; 2° à changer l'opinion 
des départements , à veiller sur les élections, à 
repopulariser la reine; 3* à me faire obtenir sa 
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confiance. » Et, avec une modestie égale à sa bonne 
foi, Montmorin ajouta: c Éclairez-moi, secondez- 
moi! Je n'ai jamais rêvé sur la constitution des 
empires, ce n'est pas-là mon métier; je le ferais 
mal. Il me faut des gens habiles et je ne compte 
que sur vous. » 

Mirabeau^ très ému, prit les mains de Mont- 
morin : c Ce n'est pas le ministre du roi, forcé 
quelquefois de jongler, que je viens. d'entendre, 
répondit-il ; c'est un homme d'honneur qui m'a 
parlé et qui ne veut pas me tromper. Je vous ser- 
virai, je vous seconderai de tout mon pouvoir. » A 
partir de ce jour, l'intimité des deux côtes fut 
absolue. Ranimé et encouragé, Mirabeau (23 dé- 
cembre 1790) rédigea et compléta son plan, qui 
porte le titre d'Aperçu sur la situation de la 
France et les moyens de concilier les libertés pu- 
bliques avec l'autorité royale. C'est à la fin de cet 
écrit qu'il se livre aux plus sinistres prévisions sur 
l'avenir de la famille royale. Montmorin, de son 
côté, mettait un sérieux esprit de suite à sur- 
monter les obstacles qui se présentaient. 

Ces obstacles étaient de diverses natures. L'ab- 
sence d'énergie du malheureux Louis XVI n'était 
pas le moindre. « Lorsque que je lui parle de ses 
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i 

affaires et de sa position, écrivait Montinorin au 
comte de la Marck, il semble qu'on lui parle de 
choses relatives à l'empereur de Chine. » La médio- 
crité de son esprit ne s'atténuait pas, même dans 
ses rapports avec l'homme d'État le plus éminenl. 
Et, en effet, Mirabeau, à travers les éclairs de son 
génie, comprenait que l'anéantissement du clergé; 
des parlements, des pays d'états, de la féodalité, 
des privilèges de tout genre, était une conquête 
commune à la nation et au monarque. C'était sur 
ces immenses ruines qu'il voulait bâtir. La Révolu- 
tion était faite, mais la Constitution tie l'était pas, 
et Mirabeau, se sentant pour la première fois véri- 
tablement soutenu, songeait à établir un contre- 
poids entre les pouvoirs; sa plus vive préoccupa- 
tion était le conflit perpétuel entre le roi et le corps 
législatif. Ses conversations avec Montmorin por- 
taient principalement sur ce sujet. Madame de 
Beaumont, parlant plus tard à Chateaubriand de ce 
douloureux passé, revenait fréquemment sur celte 
courte période où, servant de secrétaire et de con- 
fidente à son père, elle avait partagé avec lui les 
illusions que faisaient naître les afHrmations har- 
dies, la foi audacieuse de Mirabeau. 
Son apostrophe : c Silence aux trente voix I » 
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dans les premiers jours de 1791, avait, plus que 
toutes les indiscrétions, annoncé publiquement son 
changement d'opinion; mais Montmorin n'avait 
conûé à personne le secret de ces communications, 
lorsque, sur la prière du roi» coïncidant avec un 
désir de Mirabeau, communication du plan fut 
donnée à Malouet'. < C'est de votre faute, lui dit 
Montmorin en l'abordant, si vous êtes si tard et si 
mal instruit. Vous nous avez abandonnés avec 
humeur, et vous avez dans votre modération une 
telle inflexibihtéy qu'étant bien sûr de vous trouver 
toujours au moment du besoin, je n'ai pas couru 
après vous. » II lui fit alors le récit de toutes les 
négociations ; il ne lui dissimula même pas qu'il 
était dépositaire d'un bon de deux millions que 
Mirabeau devait toucher dès que les affaires au- 
raient pris une meilleure tournure. Il recevait, en 
attendant, dix mille francs par mois. 

La cour se figurait que le meilleur moyen d'ar- 
rêter la Révolution était aussi d'en gagner les chefs. 
C'était Montmorin qui était chargé de cette besogne ; 
une partie de la liste civile recevait cet emploi *. 
Elle ne payait pas moins de 34 000 livres par mois. 

1. Mémoires de Malouet, chap. XV. 

î. Mémoires secrets de Bertrand de MoUeville, t. II, p. 141. 
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Ces corruptions systématiques étaient à la fois une 
erreur et une duperie. La Révolution, suivant Tex- 
pression de madame de Staël, n'avait que des chefs 
invisibles : c'étaient des croyants à certaines vé- 
rités, et nulle séduction ne pouvait les atteindre. Il 
faut transiger avec les principes en politique et ne 
pas s'embarrasser des individus, qui se placent 
d'eux-mêmes, dès qu'on a bien dessiné le cadre dans 
lequel ils doivent entrer. Ces transactions avec les 
consciences ne rencontraient à chaque pas que des 
déconvenues. 

Depuis que le comité des finances avait réclamé 
la communication du livre des pensions, depuis 
que Montmorin avait été obligé de prouver qu'il 
n'avait pas fait passer d'argent à l'empereur, le 
département des affaires étrangères était l'objet 
d'attaques continuelles, surtout dans son person- 
nel. Heureusement que Mirabeau était membre du 
comité diplomatique et qu'il accablait de sa supé- 
riorité le rapporteur Fréteau, \a commère Fréteau, 
comme il le nommait dédaigneusement. II ne put 
cependant empêcher l'Assemblée d'adopter un dé- 
cret qui causa les plus graves embarras. Ce décret 
fixait la pension de retraite des ambassadeurs et des 
ministres plénipotentiaires. Les jacobins, en le 
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votant, n'avaient eu qu'un but : le renouvellement 
du corps diplomatique. Les motions succédaient aux 
motions; le moindre incident servait de prétexte 
aux interpollations; tantôt c'était une dénoncia- 
tion pour avoir autorisé le passage sur le territoire 
français de quelques troupes allemandes, usage 
réciproque et nécessaire pour les changements de 
garnison; tanlôt c'était la signature donnée pour le 
passeport de Mesdames tantes du roi. Les orages 
s'amoncelaient sur Moutmorin; combien de temps 
encore eussent-ils pu être dissipés, même si Mira- 
beau eût vécu 1 

Le 31 mars 1791, Montmorin écrivait à La 
Marck : « Je suis entièrement eiTrayé et tout aussi 
affligé. Le billet de Cabanis, ce matin, était détes- 
table. Je renvoie, pour savoir des nouvelles. Si 
elles sont aussi mauvaises que ce matin, si l'état 
continue à être aussi dangereux, ne pensez-vous 
pas qu'il y aurait quelques précautions à prendre 
pour les papiers? On me dit qu'il pourrait y avoir 
plusieurs personnes compromises. Je suis bien 
inquiet, très aitligé, très découragé. » 

Le 2 avril, en eflet, Mirabeau mourait ; avec lui 
disparaissaient les derniers rêves constitutionnels 
caressés par Montmorin. Son abattement fut pro- 
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fond. Il ne s'en releva pas ; il offrit sa démission, 
. mais le refus de M. de Ghoiseul-Gouffier, ambassa- 
deur à Conslantinople, le força de reprendre une 
lutte qui l'avait lassé. Désormais il va consacrer ce 
qui lui reste à vivre à essayer de sauver les jours 
du roi. Son autorité près de lui baissait avec ses 
espérances; quelques semaines à peiné s'étaient 
écoulées, qu'il ne dissimulait plus qu*on marchait 
à la république. L'assemblée n'avait-elle pas, le 
7 avril, voté la résolution par laquelle aucun député 
ne pourrait entrer dans le ministère que quatre ans 
après la fin de la législature "^ 



'VI 



Quelle politique extérieure pouvait prendre place 
entre ces deux années 1791 et 1792 ? La Révolution 
écrivait un droit diplomatique nouveau. C'était 
contre l'empire germanique que sa première action 
extérieure devait s'exercer. Le décret du 4 août 1790 
avait dépouillé de leurs droits féodaux plusieurs 
princes ecclésiastiques et laïques de l'empire, à 
raison de leurs possessions enclavées dans les 
provinces d'Alsace, de Franche-Comté et de Lor- 
raine. Dès le mois de janvier suivant, les délégués 
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du cercle du Haut-Rhin, assemblés à Francfort, 
avaient pris un conchistim porlant que l'empereur 
et le corps germanique étaient requis d'accorder 
appui et protection aux états, à la noblesse et au 
clergé de Tempire contre les actes de TAssemblée 
nationale. Léopold, en entrant à Francfort (fin 
septembre 1790) avait promis d'appuyer les droits 
des princes allemands possessionnés. Il s'y était 
d'autant mieux engagé que les écrits français et les 
harangues de nos orateurs avaient donné un grand 
mouvement aux esprits dans les électorats de 
Trêves, de Cologne et de Mayence. Cependant la 
Constituante, qui n'était pas prèle à déclarer la 
guerre, avait reconnu le principe d'une indemnité. 
M. de Ternant, colonel du régiment le Royal-Lié- 
geois, avait été envoyé par Montmorin en mission 
extraordinaire à Coblentz pour déterminer les 
princes, réunis à la diète de Ratisbonne, à accepter 
un règlement basé sur les traités *. Une lettre de 
M. de Vei'gennes, fils de l'ancien ministre, et re- 
présentant la France dans les électorats, les dé- 
pèches à M. de Noailles, ambassadeur à Vienne, 
indiquent clairement les difficultés. Elles pouvaient 
être pacifiquement résolues; mais le roi et la reine, 

1. Archives nationales, papiers séquestrés. 
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éperdus, sans appui réel à l'intérieur, ne comp- 
tant plus sur personne autour d'eux pour sauver 
la monarchie, veulent gagner du temps, espérant 
dans une intervention conciliante des puissances 
coalisées. 

Montmorin est alors chargé de rédiger le mani- 
feste célèbre du 23 avril 1791, adressé à tous nos 
représentants à l'étranger. ^ Le roi, ocrivait-il, me 
prie de vous mander que son intention la plus for- 
melle est que vous manifestiez ses sentiments sur 
la Révolution et la Constitution à la cour où vous 
résidez ; les ambassadeurs ou ministres de France 
près toutes les cours de l'Europe reçoivent les 
mêmes ordres, afin qu'il ne puisse rester aucun 
doute ni sur les intentions de Sa Majesté, ni sur 
l'acceptation libre qu'elle a donnée à la nouvelle 
forme de gouvernement, ni sur son serment invio- 
lable de la maintenir. > Cette circulaire s'efforçait 
surtout de répondre à cette accusation que la 
volonté du roi avait été forcée, et elle se terminait 
par ces mots : « Ces calomnies ont cependant 
pénétré jusque dans les cours étrangères ; donnez 
de la constitution française l'idée que le roi s'en 
forme lui-même, ne laissez aucun doute sur l'in- 
tention de Sa Majesté de la maintenir. » 
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Montmorin communique celte circulaire à TAs- 
semblée; elle éclale en enthousiasme, — enthou- 
siasme de peu de durée. Dès le lendemain, Tabbé 
Royou publiait ses Réflexions: « Quoi ! au sein des 
attentats contre sa personne, des outrages faits à 
son épouse, des persécutions suscitées à l'Église, des 
horreurs qui souillent la Révolution, le confident 
des pensées du roi ose protester à l'Europe qu'il 
est heureux!... Captif au milieu d'une nation qu'il 
a rendue libre, il voit tous ses goûts contrariés, 
toutes ses intentions suspectées, ses actions déna- 
turées, ses vertus même calomniées; ses plus 
fidèles serviteurs lui sont arrachés; il n'est pas 
jusqu'à sa conscience qu'on ne violente, et son 
ministre atteste àl'Europe qu'il est heureux I Quelle 
idée veut-il donc donner de sa sensibilité? Non, 
M. de Montmorin n'a rien cru de tout cela, et c'est 
pourquoi je regarde comme un chef d'oeuvre de 
politique d'avoir, sans hésiter, adopté la lettre qui 
lui a été adressée parle club des Jacobins. » 

Les doutes se répandent, en effet; V Orateur du 
peupZé imprimait ces lignes^ : < Quelle foi ajouter 
à ta lettre, plat Montmorin, petite vipère gonflée 
de tout le venin de l'ancien régime et que le peuple 

1. VOrateur du peuple, t. V et VI. 

10 
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aurait dû mille fois écraser ! » Et dans un autre 
numéro : c Croyez- vous à la sincérité des senti- 
ments consignés avec tant d'affectation, dans la 
lettre de Montmorin aux cours étrangères? Plus elle 
est patriote, plus elle doit être suspecte ! » Enfin, le 
Moniteur du 31 mai insère un extrait d'une corres- 
pondance de Francfort dont voici le texte : « J'ai 
dans ce moment entre les mains les copies fidèles 
de deux contre-lettres envoyées en même temps 
que la déclaration, dont on a voulu qu'elles 
annulassent l'effet et qu'elles ont discréditée 
entièrement. » 

Montmorin, de bonne foi, atteste, sur sa tète et 
son honneur, sa sincérité ; il était encore u ne fois 
trompé. 11 n'en défend pas moins le roi. 

Quinze jours après (21 juin), Dandré entrait, à six 
heures du matin, chez Montmorin et lui apprenait 
la fuite de Varennes. Une lettre de Louis XVI ap- 
portée au même instant lui annonçait son départ 
et lui disait d'attendre ses ordres. Il oublia, dans 
ce moment, ses propres périls pour se livrer à la 
joie de savoir le roi, qu'il aimait, échappé au danger 
de la sortie de Paris. La joie fut courte. La nouvelle 
s'était répandue; le peuple assaillit aussitôt l'hôtel 
de Montmorin, réclamant sa tète. Il put faire 
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parvenir à' son collègue de Lessart, chargée thi 
ministère de Tintérieur, ces quelques lignes: c Je 
ne puis sortir, le peuple entoure ma maison; on y 
a mis des gardes. S'il y a quelques démarches & 
faire auprès de TAssemblée nationale, je vous prie 
de me le faire savoir et de prier l'Assemblée de 
donner des ordres pour que je puisse me rendre 
auprès d'elle. Je ne demande pas mieux que de lui 
rendre compte de ma conduite. » Il écrivait en 
même temps au président. 

Ordre fut donné de dégager Montmorin. A 
l'interpellation qui lui fut adressée, il répondit psrr 
ce simple mot : c II y a à parier que, si j'avai& 
donné au roi le conseil de partir, je Tattrais 
précédé ou suivi. » On Tinvita, au milieu des ap- 
plaudissements, à reprendre sa place au milieu des 
ministres. Mais Tirrilation populaire ne fit que 
s'accroître lorsque, après l'arrestation de la famille 
royale, on découvrit le passeport délivré sous le 
nom de la taronne de Korf. Cette fois encore, la 
foule voulut mettre le feu à l'hôtel de la rue Plu- 
met. La santé de madame de Beaumont reçut dans 
ces cruelles émotions la première atteinte g'rave. 
Les pleurs, les insomnies, les inquiétudes inces- 
santes et mortelles que donnaient les violences 
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populaires à une jeune femme vivant de la vie de 
son père et toujours à ses côtés, frappaient en elle 
les sources mêmes de l'existence. C'était, en effet, 
Montmorin, qui avait signé le passeport. II lui 
avait été demandé, par M. de Simolin, ministre de 
Russie, à qui il ne pouvait le refuser. Quatre com- 
missaires furent désignés par TAssemblée : Rœde- 
rer, Gourdon, Camus et Muguet. Ils se transpor- 
tèrent dans les bureaux des affaires éti*angères, 
examinèrent la demande, compulsèrent les regis- 
tres et rédigèrent un rapport favorable. Un député 
dit même que les éclaircissements fournis par le 
rapporteur étaient si satisfaisants et qu'il était si 
important d'environner de la confiance publique 
un ministre n'ayant pas mérité de la perdre, qu'il 
était convenable d'ordonner l'impression et l'af- 
fiche du rapport. La motion fut décrétée et la 
conduite de Montmorin déclarée irréprochable. 
S'il était du reste nécessaire, pour établir sa 
sincérité, d'ajouter d'autres preuves, nous les 
trouverions dans un document inconnu de ses en 
nemis. Le 21 juin 1791, il écrivait confidentielle* 
ment au comte de la Marck : < Je reçois dans 
l'instant une lettre du roi m'annonçant qu'il est 
parti : jugez dans quel état je dois être; je ne sais 
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ce qui va arriver. Je crois devoir rester. > Un 
aulre témoignage non moins irrécusable nous vient 
de Malouet. II avait, de concert avec Tabbé Raynal, 
préparé un plan de résistance peu différent de 
celui de Mirabeau, et il avait prié Montmorin de le 
présenter. Le roi avait dit non sèchement, et ce 
non avait fait pâlir Tabbé Raynal. Louis XVI leur 
laissa ignorer que ces mêmes mesures étaient pré- 
cisément celles qu'il concertait avec M. de Bouille. 
A son retour de Varennes, le roi eut une explica- 
tion avec Montmorin et lui dit : c Je n'ai été em- 
pêché de m'ouvrir complètement à vous que par 
une seule considération, la peur de vous compro- 
mettre. Je ne pouvais vous emmener; dèvais-je 
vous mettre dans le cas d'un parjure si, sachant 
mon secret, vous persistiez à le garder, ou vous 
exposer à la mort si vous avouiez en être déposi- 
silaire et ne m'en avoir pas détourné. > 

La méfiance populaire fut la plus forte; elle s'est 
imposée même à l'histoire. VOrateur du peuple^ 
dans ses numéros 41, 47, 48, dénonce Montmorin 
en ces termes : « Et Montmorin, qui peut être la 
dupe du décret qui blanchit ce sépulcre de for- 
faits?... La tête de Montmorin devrait déjà être 
tombée sous le fer du bourreau... C'est lui qui a 
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donné à la reine un passeport sous le nom de la 
baronne de Korf, et le roi était désigné comme 
domestique. Montmorin s'est très mal défendu, et 
l'Assemblée a eu l'indignité de le laver de toute 
accusation. » 

L'Orateur du peuple a été cru; on oublie même 
quB la reine avait poussé si loin la dissimulation, 
qu'ayant rencontré, la veille du départ, Montmo- 
riiiy elle lui avait demandé s'il avait vu Madame 
ÉUsabeth. « Je sors de chez elle, avait répondu 
Montmorin. — Elle m*afHige, répliqua la reine; 
j'ai fait tout au monde pour la décider à assister 
demain à la procession de la Fête-Dieu ; elle parait 
s^y refuser : il me semble pourtant qu'elle pourrait 
bien faire à son frère le sacrifice de son opinion. > 

Les passions et les préventions aveugles ne se 
modifient pas, et nous retrouvons les mêmes calom- 
nies avec toutes leurs iniquités le jour où Montmo- 
rin comparut devant ses accusateurs. 

Qu^avonsrnous à raconter avant ce jour-là? Le 
roi, suspendu de ses fonctions, n'était plus qu'un 
gage entre des mains ennemies; il avait excité 
l'inquiétude comme s'il eût été fort, et tous les 
moyens de se défendre lui manquaient. Depuis son 
retour de Yarennes jusqu'à son acceptation de la 
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Constitution, les ambassadeurs de France n'avaient 

» 

aucune correspondance officielle avec la cour où 
ils résidaient. 

Presque en même temps que se signait la con- 
vention de Pilnitz, le 13 septembre, Louis XYI 
donnait son adhésion solennelle à Tacte constitu- 
tionnel. Ses frères avaient pris le parti de lui 
adresser ouvertement, sous la date du il, une 
lettre à laquelle ils avaient donné la plus entière 
publicité par les gazettes étrangères. Dans ce ma- 
nifeste, les princes l'engageaient à refuser sa sanc- 
tion, ne voyant dans les principes de la Révolution 
que la violation du droit. Tout préparait donc la 
guerre ; les provocations venaient du dehors. Dans 
la circulaire adressée par lui à M. deNoailles, le 
19 septembre, Montmorin jugeait très bien que 
l'Europe, en menaçant la France d'intervenir à 
main armée dans ses débats intérieurs, révoltait 
la fierté d'une nation indépendante et que les puis- 
sances, en se laissant entraîner par les émigrés, 
hâtaient le renversement du trône. Cette dépêche 
devait être Tavant-dernier acte diplomatique de 
Montmorin. 

Le 30 septembre 4 791 , la Constituante terminait 
ses séances, et cette assemblée, à qui la race 
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humaine doit tant de reconnaissance, s'en allait, 
de l'aveu des contemporains, plus vieillie après 
deux années que le plus long règne de l'ancienne 
monarchie. 



vu 



La comtesse Pauline de Beaumnnl pendant la Terreur. — Le mas- 
sacre de son père. — L'exécution de sa mère et de son frère 
Calixte. — La mort de son frère Auguste et do sa sœur madame 
de la Luzerne. 



Le parti constilutionnel, successivement affaibli 
par ses fautes, n'était représenté à l'Assemblée 
législative que par un petit groupe d'hommes non 
sans talent, mais sans influence. Si Montmorin avait 
perdu tout espoir dans une action politique, l'habi- 
tude du danger l'avait rendu plus fort et plus décidé, 
en même temps qu'elle lui avait donné le dédain 
des injures et presque l'insouciance des précautions 
nécessaires. En avril 1791, son ami Bertrand de 
MoUeville lui avait, sur ce point, un jour cherché 
querelle : Fréteau avait assuré au comité diploma* 
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tique que Montmorin avouait que le prince de 
Gondé et le cardinal de Rohan étaient sortis de 
France pour soulever les puissances étrangères. 
Aux reproches que lui faisait sur cette intempé- 
rance de langage Bertrand de MoUeville, Montmo- 
rin répondit: « Comment, vous qui me connaissez, 
avez-vous pu me croire capable de lenir un propos 
pareil ? Ce que j'ai dit est précisément inverse ; car, 
en parlant de la nécessité de réprimer enfin les 
excès qui avaient forcé le prince de Gondé à aban- 
donner le royaume, je me suis efforcé de montrer 
combien il était important d'employer tous les 
moyens possibles pour engager ce prince à revenir, 
parce qu'il était profondément respecté, que l'idée 
de son émigration forcée indisposerait les puissances 
et finirait par soulever tous les alliés de la maison 
de Bourbon; j'ai ajouté que, si nous désirions ter- 
miner favorablement nos négociations avec les 
princes de l'empire possessionnés en Alsace, nous 
devions employer tous nos efforts afin de nous 
concilier le cardinal de Rohan, qui aura certaine- 
ment la plus grande influence sur leur détermina- 
lion, n Bertrand de MoUeville répliqua qu'il fallait, 
sans perdre de temps, opposer un démenti formel 
et public au rapport de Fréteau. « J'y ai pensé, dit 
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Montmorin ; mais, si Fréleau a concerté son rapport 
avec lesautres membres du comité, ils sont capables, 
pour soutenir leurs manœuvres, d'opposer leur 
témoignage à mon assertion, qui, quoique vraie, 
n'en passera pas moins pour fausse. — Écrivez du 
moins àFréteau, reprit Bertrand deMolleville, pour 
qu'il ait à se rétracter ou à rectifier son rapport, 
et menacez-le, s'il ne le lait pas, de faire imprimer 
votre lettre dans tous les journaux. > Montmorin 
approuva cet avis comme le plus modéré, et il écri- 
vit le même jour à Fréteau, qui, dans sa réponse, 
convint de l'inexactitude. Il promit même de faire 
corriger l'erreur sur le procès-verbal et d'en 
instruire les membres les plus marquants de l'As- 
semblée. Montmorin eut la condescendance de 
ne pas en exiger davantage. Il se refusa à publier 
les lettres échangées. La lassitude des choses et 
des hommes amène cette insouciance. 

Les temps étaient proches, cependant, où la vie 
allait être menacée. La Législative n'était qu'une 
courte préface avant la Convention. Dès la pre- 
mière semaine de son existence, le comité di- 
plomatique fut mené par les violents. Le mi- 
nistre des affaires étrangères n'était plus qu'un 
chef de bureau. Montmorin avait de nouveau pris 
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le parti de se retirer. Les dénonciations pleuvaient 
sur lui; Condorcet lui-même, Gondorcet son ami, 
Taccusait, dans la séance du 18 octobre, à propos 
du projet de loi contre les émigrants*. 

Le comte de la Marck, dans une lettre à Mercy- 
Ai^enteau, était d'avis que Montmorin conservât 
encore son poste. Dans une quantité d'affaires, il 
pouvait surveiller le roi lorsque, comme le redou- 
taient les courtisans, il échapperait à la reine. Le 
grand seigneur brabançon la considérait comme 
seule capable de régner, et ses opinions sur Mont- 
morin varièrent jusqu'au moment où le ministre 
conquit l'amitié de Marie-Anloinctte. 

L'insistance de Mallel du Pan et de Malouet fut 
plus efficace '. Ils décidèrent Montmorin, avant sa 
retraite, à présenter encore à Louis XVI un plan 
de conduite. Il consistait à se rendre à l'Assemblée 
législative, et à déclarer que, les puissances 
étrangères ne croyant plus le roi libre, sa liberté 
devait être constatée; le roi demanderait, en 
conséquence, à aller à Fontainebleau ou à Gom- 
piègne, avec les gardes du corps, et à choisir un 
nouveau ministère n'ayant pas coopéré à la Gonsti- 

1 . Correspondance de Mirabeau avec M. de la Marck, t. III. 

2. Voir Mémoires de Mallet du Pan, t. 1, p. t4S, 
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tulion. Ou TAssemblée eût refusé, et elle établissait 
ainsi la servitude du roi ; ou elle eût accepté, et 
alors un cabinet dévoué était constitué. Montmorin 
revint à trois reprises sur les avantages de celte 
conduite; il se jeta aux genoux de la reine; les 
supplications furent inutiles. L'insuccès avait 
amené la résignation, et Montmorin fut suspecté de 
trop de fmesse. Cette suspicion explique sa lettre 
du 26 octobre au comte de la Marck : € J'avoue 
que, malgré mon extrême répugnance, je me serais 
déterminé à rester si l'on m'en avait montré un 
désir positif, mais on ne l'a pas fait, et, en vérité, 
la chose en valait la peine. Je m'occupe en ce mo- 
ment du compte que je dois rendre à l'Assemblée; 
j'espère qu'il sera tel qu'il pourra être utile au roi 
et que les cours étrangères en seront contentes. Il 
me fera peut-être quelques querelles ici avec les 
journalistes Brissot et compagnie ; mais, en gêné- 
rai, je crois qu'il ne me fera pas de tort devant 
l'opinion. > 11 ne connaissait pas encore la nouvelle 
assemblée devant laquelle il se trouvait. 

Gouverneur-Morris, en relations constantes avec 
madame de Beaumont et sou père, prévoyait l'avè- 
nement de la république sans croire à sa durée, et 
il suivait avec sympathie les efforts tentés pour 
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sauver les jours de la famille royale; il avait aussi 
préparé un plan pour être soumis à Louis XVI. Le 
22 octobre, il alla le communiquer* à Montmorin 
et l'engagea à rester quelque temps encore en fonc- 
tions; il voulaitne le voir sortir du conseil qu'après 
en avoir été président. Montmorin ne se rendit pas 
à ses raisons et lui fit une confidence grave. Il quit- 
tait le ministère parce qu'il ne jouissait pas com- 
plètement de la confiance de Leurs Majestés; le roi 
et la reine, ajoutait-il, étaient gouvernés par des 
avis venant tantôt de Bruxelles, tantôt de Coblentz. 
Montmorin s'était vainement efforcé de les con- 
vaincre de la nécessité d'arrêter une ligne fixe de 
conduite. Rien ne leur ouvrait les yeux. Le roi, 
extrêmement choqué qu'un homme avec lequel il 
vivait dans la familiarité depuis son enfance per- 
sistât à donner sa démission, ne fit rien pour l'en- 
courager à la retirer. Les instances de Berlrand de 
Mollevillene furent pas mieux accueillies. 

Ce fut le 31 octobre 1791 que Montmorin donna 
lecture à la Législative de son rapport sur la situa- 
tion de la France vis-à-vis des puissances étran- 
gères. Résumé fidèle des événements extérieurs 
depuis le jftur où Louis XVI, revenu de Varennes, 

1. Mémorial de Gouverneur-Morris. 
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avait été suspendu, le rapport exposait avec impar- 
tialité la situation, blâmait l'émigration, indi- 
quait ses lieux de rassemblement, ne dissimulait 
pas la défiance des cours européennes contre la 
Révolution, tout en s'enfermant dans les bornes 
d'une discrétion exigée par l'intérêt public. Cet 
important document se terminait par ces lignes *. 
f Je présente ces réflexions sur les inconvénients 
de demander trop de détails au ministre des affaires 
étrangères avec d'autant plus de confiance qu'elles 
ne peuvent avoir pour objet de rendre plus facile 
l'exercice d'une place que je vais cesser d'occupei'. 
Dès le mois d'avril dernier, j'avais donné ma 
démission à Sa Majesté ; mais la distance qui ' me 
séparait de celui qu'elle me destinait pour succes- 
seur me força de continuer mon travail jusqu'à la 
réception de sa réponse, qui fut un refus. Depuis, 
je ne trouvai plus où placer ma démission, et l'es- 
pérance d'être encore de quelque utilité à la chose 
publique et au roi put seule me consoler de la 
nécessité de rester dans le ministère, au milieu 
des circonstances qui en rendaient les fonctions 
pénibles pour moi. Aujourd'hui, Sa Majesté a daigné 
agréer ma démission ; le rapport qu'elle m'a oi- 
donné de vous faire est le dernier devoir que j'aie 
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à remplir envers les représentants de la nation 
comme ministre des affaires étrangères ; et je me 
félicite, en terminant ma carrière ministérielle, de 
pouvoir vous donner l'espoir d'une paix que vous 
aiderez le roi à maintenir et à consolider par la 
sagesse de vos décrets. > 

Le comte de Montmorin, en se retirant, avait 
espéré conserver la place de ministre d'État; on fit 
observer au roi que ce titre était contraire à la 
Constitution et que TAssemblée ne manquerait pas 
de s*y opposer. Il eût aussi accepté la charge de 
gouverneur du dauphin, dont on avait autrefois 
parlé. Les circonstances ne permettaient pas de la 
lui conlier. Montmorin se trouvait dès lors presque 
sans ressources; ses affaires privées étaient dans 
un tel désordre, que ses dettes surpassaient de 
beaucoup son actif. Le roi, informé, lui assura la 
somme de 50,000 livres par an sur les fonds secrets 
et lui envoya, comme souvenir, son portrait en 
pied, pareil à celui qu'il avait donné à M. de Ver- 
gennes en 1786. 

Montmorin s'enferma pendant quelques semaines 
dans sa campagne de Theil, près de Sens, avec ses 
enfants. Ce furent ses dernières heures de joie 
domestique; il s'occupait de réparations; il revit, 
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comme pour échanger les suprêmes paroles, les 
amis fidèles, les Trudaine, el François de Pange. 
Il ne put séjourner longtemps en Bourgogne. Il dut 
rentrer à Paris, se présenter à la section de la Croix- 
Rouge *. Un extrait des registres du comité révo- 
lutionnaire constate que Montmorin envoya 300 
livres pour les pauvres de son quartier et 300 pour 
ceux de Fontaine-Grenelle. Le 23 janvier 4792, il 
est obligé de se fairedélivrer un certificat déclarant 
qu'il continue à demeurer rue Plumet. 

Dans ce sombre hiver de 1792, pendant que le 
ministère Narbonne, de Lessart, se débattait entre 
les folles manœuvres de l'émigration et les irrita- 
tions croissantes de la Révolution, pondant que 
Bertrand de MoUeville, devenu ministre de la ma- 
rine, essayait de renouer à chers deniers les in- 
trigues subalternes qui, jusqu^alors, avaient été si 
peu utiles, Montmorin était frappé au cœur dans 
ses affections. 

Son lils le plus jeune, Auguste, partait pour l'ile 
de France comme enseigne de vaisseau. Ils ne de- 
vaient plus se revoir. Un coup de vent, à quinze 
mois de là, faisait sombrer la barque qui portait 
Auguste Montmorin prêt à s'embarquer pour reve- 

1 . Archives nationales, papiers séquestrés. 

11 
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nir à Brest. Il se noyait au moment de la fin tra- 
gique de sa famille. Il léguait à sa sœur Pauline 
une éloife de soie pour une robe de bal^ et cette 
étoffe devait lui servir de linceul. Nous avons la 
lettre d'adieu du jeune officier de dix-sept ans; 
elle est datée de décembre 1791 * : t Vous me 
dites, mon cher papa^que je suis heureux d'aller 
dans un pays tranquille ; mais quel bonheur puis-je 
trouver, lorsque je ne sais pas si vous êtes en sû- 
reté !.. J'avais déjà écrit à maman et à mes sœurs. 
On m'avait appris la plupart des nouvelles que j'ai 
eues dans vos lettres; mais on m'avait dit que 
M. Bertrand était déjà remplacé, et j'ai vu avec plai- 
sir qu'il était encore ministre... Adieu, mon cher 
papa ; n'oubliez jamais votre fils et croyez qu'il ne 
cessera jamais de vous respecter et de vous aimer 
tendrement. — Auguste de Montmorin. • En en- 
trant dans la région que Dante appelle inconsolée, 
la première ombre devant laquelle nous nous incli- 
nons est celle de ce pauvre enfant dont Pauline, sa 
sœur, écrivait : « Il était aussi courageux que doux, 
et comme il avait de beaux cheveux blonds I » 

Le 15 mars arrive : de Lessart, le successeur de 
Montmorin, est mis en accusation et conduit à Or- 

1. Archives nationales, papiers séquestrés. 
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léans. Dumouriez, Clavière et Roland sonl minis- 
tres. Le roi appelle Montmorin ; il lui dit qu'il ne 
peut considérer comme ses conseillers des hommes 
qui sont ouvertement ses ennemis K II se décidait 
à nommer un conseil secret auquel il abandonnerait 
la direction des affaires ; il en désignait, comme 
membres, avec Montmorin, Tarchevèque d'Aix 
M. de Boisgelin, Tabbéde Montesquiou et Malouet, 
et il fixait au lendemain, à minuit, la première 
réunion. Montmorin répondit au roi que certaine- 
ment les personnes choisies étaient pleines de 
dévouement, mais qu'un comité secret était un 
danger de plus et ne présentait aucune res- 
source; qu'il était impossible de faire exécuter ses 
décisions; qu'on ne tarderait pas à s'apercevoir 
des réunions fréquentes et de leur influence sur 
les déterminations du roi; que les clubs met- 
traient alors infailliblement le peuple en insur- 
rection contre le château ; qu'il fallait commencer 
par s'assurer les moyens de se défendre. Après 
avoir présenté ces observations, Montmorin se 
rendit successivement chez l'archevêque d'Aix, 
chez l'abbé de Montesquiou et chez Malouet. Sans 
qu'ils eussent pu se concentrer, ils firent tous sé- 

1. Mémoireê de Malouet, chap. XVIIl. 



164 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

parement la même réponse que Montmorin. Malouet 
lui remit même cette réponse par écrit; il revenait 
à son projet de confédération des départements 
et des gardes nationales, en s'appuyant sur la con- 
stitution et sur l'autorité défaillante de La Fayette. 
Il oubliait que les constitutionnels étaient un 
épouvantail, surtout pour la reine. 

Montmorin, en devenant Tami de Marie-Antoi- 
nette, ne devint jamais son vrai confident. Il avait été 
écarté de ce rôle par son acceptation sincère de la 
Constitution. On se servait de lui vis-à-vis de la 

• 

Révolution; on le tenait à distance quand on s'en- 
tendait avec rétranger. La' prédiction de Mirabeau 
lui traversait alors la mémoire. Il relisait ces lignes 
que le grand homme d'État avait écrites, dans son 
désespoir de ne pas être compris : € Le roi et la 
reine y périront; la populace battra leurs cadavres. 
Oui, oui, on battra leurs cadavres ! » 

Â partir d'avril^ ni Bertrand de MoUeville, ni 
Malouet, ni Montmorin, ne purent ostensiblement 
se rendre aux Tuileries. Le château était garni 
d'espions, et les journaux dénonçaient chaque 
matin ce qu'on commençait à appeler le c comité 
autrichien >. La déclaration de guerre était inévi- 
table; les généraux étaient désignés; les emplace- 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUHONT. 165 

ments des armées fixés. Le 20 avril 179â, date mé- 
morable, les ministres obligèrent le roi à faire usage 
de son initiative pour aller lui-même à l'Assemblée 
proposer la guerre contre l'Autriche ; elle fut votée 
par acclamation. Montmorin put, à la suite de cette 
séance, voir Louis XYI. Il lui développa les consi- 
dérations les plus sages sur l'émigration. Le pre- 
mier des devoirs était de ne jamais livrer son pays 
à l'ennemi. La guerre civile, quelque cruelle qu'elle 
fût, était plus excusable. Mais, en se présentant 
sous les drapeaux de l'Autriche et de la Prusse, la 
noblesse devenait étrangère à la France. C'est ce 
qu'elle ne sentait pas. Montmorin eût compris la 
Vendée; mais il ne pardonnait pas Coblentz. Cette 
opinion nettement exprimée à Louis XVI achève de 
déterminer le véritable esprit politique de Mont- 
morin. Ses paroles laissèrent-elles, comme on Tas- 
sure, une impression dans l'esprit du roi ? Conçut- 
il pour la première fois la nécessité d'une défense 
à l'intérieur, en se séparant de toute alliance étran- 
gère ? En tout cas, il était trop tard. Les avis de 
quelques hommes d'intelligence et de cœur, se 
réunissant pour essayer d'endiguer l'impétueux 
torrent, pouvaient-ils désormais être autre chose 
qu'une désignation pour Técbafaud ? 
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Montmorin va chercher sa famille à Theil ; elle 
ne veut plus le quitter. Accusé de prévarication, lui, 
l'intégrité et la générosité mêmes, il avait envoyé 
à la Législative (17 avril 1792) les états de dépenses 
de son ministère. La lumière fut bientôt faite ; nous 
la ferions au besoin après lui. Ses réparations à 
Theil sont connues ; les mémoires ont passé sous 
les yeux de ses implacables adversaires ^ Le prix 
de son hôtel de la rue Plumet, acheté de la suc- 
cession Beaumanoir le 28 mai 1784, moyennant 
220,000 livres, n'avait été soldé qu'au moyen d'un 
emprunt. Néanmoins les soupçons de concussion 
étaient répandus. Une visite avait été pratiquée au 
château par la municipalité de Sens. L'homme 
d'affaires, le fidèle Peyron, dont il est parlé dans la 
correspondance de Joubert, avait pris le parti 
d'ouvrir désormais devant les délégués de l'au- 
torité municipale toutes les caisses qui venaient de 
Paris. Une note indique que le papier peint destiné 
à la chambre à coucher de madame de Beaumont 
était l'objet d'observations et avait paru suspect. 

Montmorin prévoyait le sort qui l'attendait ; sol- 
licité de passer en Suisse, il s'y refusa avec obstina- 
tion. Il disait au comte de la Marck, le 19 avril : 

1. Archives nationales. Inventaire de M. de Montmorin. 
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« Dès que la guerre sera commencée, il faut s'at- 
tendre à toutes les inquisitions imaginables. Les 
accusations se multiplieront contre tous ceux dont 
on voudra se défaire. Les premiers moments seront 
durs pour les honnêtes gens. Dieu veuille que le 

roi et la reine n'en soient pas les victimes 1 » 

• 

La guerre était commencée. Dumouriez avait 
quitté le portefeuille des affaires étrangères pour 
aller commander Tarmée du Nord. Le dernier effort 
de La Fayette lui-même ne devait pas réussir. La 
garde nationale l'abandonnait et sa mise en accusa- 
tion était à la veille d'être demandée. Les ministres 
se succédaient les uns aux autres, tous plus faibles 
devant l'Assemblée. C'était sous le ministère de 
M. de Narbonne que le dernier acte politique de 
Montmorin s'était accompli. Il avait obtenu de 
Louis XYI le désaveu officiel des armements faits 
en son nom par les princes ses frères ; mais ni ses 
proclamations, ni ses lettres, n'avaient produit 
d'effet. La mission secrète du baron de Vioménil 
et du chevalier de Coigny, envoyé à Coblentz pour 
témoigner aux émigrés la désapprobation royale, 
avait excité au plus haut degré leurs colères contre 
Montmorin. Considéré par eux comme jacobin, et 
sur les bancs de la Législative comme aristocrate, il 
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put, sans se tromper, répondre à Bertrand de 

MoUeville, qui rengageait à se pourvoir de papiers 

pour sa sûreté : c C'est un passeport pour Fautre 

monde qu'il me faudrait. Toutes ces précautions 

sont inutiles; quoi que je fasse, je n'échapperai pas 

aux gens qui m'en veulent. Je suis sûr d'être assas- 

« 
sine dans moins de trois mois. » 



(I 



Montmorin s'obstinait à ne pas abandonner 
Louis XYI, et il restait à son poste d'honneur, 
comme une sentinelle perdue. Malouet, Bertrand 
de MoUeville et lui formaient, sans qualité, une 
sorte de conseil affectueux et résolument dévoué. 
Ils ne pouvaient pas être longtemps à l'abri des 
délations. 

On répandait partout le bruit de l'existence d'un 
comité autrichien. Tous les pièges étaient tendus 
pour donner de la consistance aux méfiances sur- 
excitées. Au commencement de mai 1792, Richer 
de Serizy se rendit chez Regnault de Sain t-Jean- 
d'Angély, son collègue à la Législative, et le pria, 
au nom de la princesse de Lamballe, d'assister à un 
comité chez elle le vendredi, à six heures du soir. 
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Il ajouta que Malouet, Bertrand et Montmorin s'y 
trouveraient. Regnault était dupe d'une perfidie ^ 
Il ne s'en aperçut pas ; ses doutes sur l'existence 
du comité autrichien disparu rent, et sa dose de 
vanité fut suffisante pour lui faire considérer l'invi- 
tation comme la chose la plus naturelle. Il courut 
chez Malouety qui lui répondit : « Je ne connais pas 
madame de Lamballe et je ne suis d'aucun comité. 

— Ce n'est pas un comité public, reprit Regnault, 
c'est un comité qui se tient secrètement chez la 
princesse; elle m'a fait l'honneur de m'y inviter. 

— Je vous proteste, répliqua Malouet, que tout ce 
que vous mê dites est absolument nouveau pour 
moi : je n'ai jamais mis le pied chez la princesse 
de Lamballe; à peine la connais-je de vue, et je ne 
suis d'aucun comité. — Que dois-je donc penser, 
repartit Regnault, du message que j'ai reçu de 
Richer de Serizy? — Je présume, répondit Ma- 
louet, que c'est une plaisanterie^ ou qu'on a voulu 
vous tendre un piège, et je vous conseille de vous 
tenir sur vos gardes. > Ils se quittèrent : Malouet 
alla raconter à Bertrand de MoUeville cette aven- 
turc; ce dernier fit partir un courrier pour Anet, 

1. Mémoires secrets de Berlrand de MoUeville, chap. xxiri. 
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OÙ se trouvait la princesse de Lamballe, etTinforma 
de ce qui se passait. Elle lui répondit qu'elle ne 
connaissait même pas Richer de Serizy et Regnault 
de Saint-Jean-d'Angély. De quel comité politique 
pouvait être cette insouciante princesse ? 

Montmorin avait cru sage de mépriser] usqu'alors 
les clameurs et les faiseurs de motions. Mais une 
accusation formelle le fit sortir de son flegme habi- 
tuel. Cette accusation émanait d'un journaliste» 
Carra, rédacteur des Annales patriotiqiœs. Il ar- 
ticulait nettement le crime de trahison contre Ber- 
trand de Molleville et Montmorin, et il invoquait à 
Tappui les témoignages de Merlin, de Bazire et de 
Chabot. Montmorin et Bertrand déposèrent une 
plainte en diffamation entre les mains du juge de 
paix de la section Henri IV. Cet honnête et courageux 
magistrat a mérité de ne pas être oublié. Il se nom- 
mait La Rivière. Il ouvrit une enquête. Les trois 
députés désignés reconnurent l'exactitude delà dé- 
claration de Carra. Le juge de paix se présenta alors 
à la barre de l'Assemblée (18 mai 1792). Il deman- 
dait que le comité de surveillance lui remit tous les 
titres, notes et renseignements qu'il pouvait avoir. 
Une discussion s'engagea. Bazire attaque la plainte 
comme étant nulle en sa forme, parce que lesplai- 
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gnants s'étaient qualifiés ministres d'État. La Lé« 
gislative passe à Tordre du jour, sur une observa- 
tion de Dumolard, réclamant justice pour tous. Le 
lendemain 19 mai, Romme dénonce le jugede paix, 
qui venait de décerner un mandat d'amener C/Ontre 
Bazire, Chabot et Merlin. Tous les trois protestaient 
contre l'atteinte portée à l'inviolabilité parlemen- 
taire. La Rivière se rend de nouveau à l'Assemblée, 
et déclare qu'aux termes de l'article 8, section v 
de la Constitution, tout citoyen devait répondre 
quand il était interrogé au nom de la loi et que le 
mandat d'amener n'était qu'une mesure de procé- 
dure et de police. LouisXYl, prévenu par Montmo- 
rin, intervient alors dans une lettre lue à la tribune 
par Duranthon, garde des sceaux, lettre qui sollicite 
lesdéputésàaccomplirleurdevoiravecimpaitialité. 
La colère de l'Assemblée est à son comble. Guadet, 
appuyé par Lasource, n'hésite plus et propose la 
mise en accusation du juge de paix. Genty proteste 
vaillamment, mais est accueilli par les cris : € A 
l'Abbaye I à l'Abbaye! » La motion, malgré lui, est 
adoptée au milieu des applaudissements. Le mal- 
heureux La Rivière est transféré à Orléans; il devait, 
le même jour que de Lessart et Brissac, être égorgé 
par la bande de Fournier TAméricain. « Encore, 
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comme disait Malesherbes, après sa condamnation^ 
encore si cela avait le sens commun M » 

A voir Tacharnement de cette éloquente et idéa> 
liste Gironde contre un magistrat intègre, à lire 
ces discours enflammés contre Monlmorin, on re- 
connaît que les imaginations, troublées par une 
méfiance absolue, au moment où la guerre mettait 
enjeu l'existence de la nation, ne voyaient dans les 
constitutionnels, parce qu'ils étaient attachés au 
roi, que des ennemis irréconciliables. L'issue de 
ces accusations acceptées sans contrôle et qui étaient 
dans l'air ne faisait doute pour personne. Mont- 
morin courait avec intrépidité à la mort. 

Dans la séance du 20 mai, Gensbnné et Brissot 
avaient dénoncé encore le comité autrichien. Deux 
jours après, les débals solennels commencent; c'est 
Gensonné qui parle le premier. « J'ai demandé la 
parole sur la lettre du roi, dit-il, parce que l'ordre 
donné au ministre de la justice et transmis par lui 
au commissaire près le tribunal de Paris m'a paru 
violer la Conslitulion et la loi, et qu'il est de votre 
devoir de rappeler à leur exacte observation tous 
les fonctionnaires publics qui tenteraient de s'en 
écarter. Cette démarche qu'on a fait faire au roi, 

1. Souvenirs de Mathieu Dumas. 
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Tordre donné au ministre de la justice, Tinvilalion 
au corps législatif de se dessaisir des pièces relatives 
aux conspirations, les rapports de cette démarche 
avec l'accusation intentée par les ex-ministres Ber- 
trand et Monimorin, avec la conduite du juge de 
paix La Rivière, ne peuvent laisser aucun doute sur 
robsession qu'exercent encore sur l'esprit du roi les 
agents de cette conspiration que depuis longtemps 
l'opinion publique a désignée sous le nom de comité 
autrichien. » Malgré le talent puissant de Gensonné, 
l'Assemblée était en majorité indécise, lorsque 
Brissot, l'ennemi personnel de Montmorin, prit la 
parole pour préciser les faits. Il faut lire son dis- 
cours tout entier dans le Moniteur. L'accusation 
y est développée avec art et perfidie : il cite la cor- 
respondance diplomatique avec M. de Noailles, am- 
bassadeur à Vienne ; il isole les phrases, il isole 
mèm^les mots; dans la lettre du 3 août 1791, il 
extrait un fragment; il ne le réunit pas à la lettre 
entière pour en juger l'esprit; il le subdivise au 
contraire en petites parties, qu'il détache pour les 
commenter séparément. San3 hésiter, il transforme 
en ennemis de la Constitution de 91 ses princi- 
paux auteurs. 11 se souvient des tablettes de Zadig, 
dont les fragments mal rapprochés pouvaient offrir 
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un sens coupable. II essaye de cet artifice sur la 
correspondance de Montmorin ; il prend une ligne 
dans sa lettre du 3 août, une autre ligne dans sa 
lettre du 19 septembre, et il compose ainsi une 
phrase qu'il récite sans interruption, invitant bien 
à en peser les mots ; il en altère même la significa- 
tion ; et, Montmorin ayant écrit qu'il ne voulait 
faire ni Tapologie ni la censure des nouveaux 
principes dont l'empereur d'Autriche redoutait 
l'expansion (lettre du 3 août, pages 31 et 32), Bris- 
sot lit : c Je ne ferai ni l'apologie ni la censure des 
pouvoirs nouvellement créés« » En avançant dans 
l'examen de cette dénonciation, on frémit de voir 
sur quelle légèreté est fondé un décret d'accusation. 
Brissot dit-il, par exemple, que Montmorin s'opi- 
niâtrait à conserver dans leurs places des person- 
nages hostiles, tels que M. de Castelnau, résident 
de France à Genève : on fouille les pièces ef l'on 
voit que ce poste a été supprimé en 1791. Brissot 
reprochc-t-il à Montmorin d'avoir laissé dans l'oubli 
le patriote Genêt, chargé d'affaires à Saint-Péters- 
bourg : on apprend que le ministre lui a, au con- 
traire, accordé une gratification et qu'il a été 
ensuite envoyé en Hollande. 
L'Assemblée, au surplus, ne fut pas convaincue. 
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Kersaint, ayant demandé qu'on m!t aux voix le dé- 
cret d'accusation, la motion fut rejetée; l'impres- 
sion des discours de Gensonné et de Brissot, avec 
les pièces certifiées conformes, fut ordonnée; et 
l'affaire fut renvoyée aux comités réunis de diplo- 
matie, de surveillance et des douze. 

Dans la séance du Sa mai, Chabot annonce que 
Montmorin s'est embarqué à Boulogne-sur-Mer 
avec la princesse de Lamballe et M. de Caraman. 
Gensonné aussitôt s'écrie de son banc : € La fuite 
de Montmoriu doit prouver pour quels motifs les 
personnes qui ont voté rajoumement semblent en 
ce moment si empressées d'entendre le citoyen 
Chabot. 9 La nouvelle était fausse : Montmorin pu- 
blie une lettre dans laquelle il déclare courageuse- 
ment qu'il n'a point et n'aura jamais le dessein de 
quitter la France, et qu'il ne quittera même point 
Paris avant que l'Assemblée ait approfondi la 
dénonciation lancée contre lui. Chabot fait alors 
des excuses, mais promet de prendre sa revanche. 
Cependant les discours et les annexes, dont l'im- 
pression avait été ordonnée, sont distribués. Dans 
la séance du â juin 1792, le représentant Mayern 
se plaint de ne trouver dans les pièces justificatives 
que des fragments de lettres, fragments façonnés 
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avec art, ajoute-t-il, et accommodés à la dénoncia- 
tion. Le même jour, Montmorin fait remettre à la 
Législative un mémoire en réponse à ses accusateurs. 
Il avait fait imprimer lui-même, en totalité, les 
pièces dont les extraits avaient servi de fondement 
au réquisitoire de Brissot. Citées pour prouver des 
crimes, elles n'attestent que des services. Partout, 
dans cette correspondance, le ministre justifie les 
mesures prises par l'Assemblée nationale, proteste 
au nom de son énergie et de sa prudence, ne parle 
des princes émigrés que pour désavouer, au nom 
du roi, toutes leurs démarches, dissuade l'empe- 
reur de faire des tentatives pour rendre au mo- 
narque son ancienne autorité, annonce qu'elles 
seraient sans objet, prévient qu'elles seraient d'ail- 
leurs sans succès et qu'on augmenterait la fermen- 
tation générale. Il représente qu'aucune puissance 
étrangère à la France ne peut y changer Tordre 
des choses établi, qu'on peut dompter facilement 
un parti, mais non pas une nation nombreuse, 
exaltée et puissante. Montmorin voulait conserver 
la paix et l'alliance de l'Autriche ; il voulait main- 
tenir le traité de 1756 conclu contre la Finisse. 
Brissot et ses amis désapprouvaient passionnément 
cette politique. Ils en avaient le droit; mais, comme 
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répondait Montmorin : c Tout ce que cela prouve, 
c'est que M. Brissot tient pour criminels de 
haute trahison ceux qui ne pensent pas comme 
lui. » Le mémoire se terminait ainsi : c La seule 
faveur qui me reste à demander à mes lecteurs, 
c'est de vouloir bien lire les pièces entières de ma 
correspondance,et de méjuger d'après l'impression 
qu'ils recevront de cette lecture. » 

L'impression fut, en effet, profonde; lorsque, le 
surlendemain, Chabot, au nom des comités, donna 
communication de son rapport, lorsqu'il essaya de 
répandre des doutes, même sur la fidélité de Ro- 
chambeau, de Dillon, de La Fayette, les murmures 
d'indignation le forcèrent à supprimer des pages 
entières. Gomme conclusion à ce long débat sur le 
comité autrichien, l'Assemblée se contenta de ren- 
voyer les nouvelles pièces énoncées dans le rapport 
à l'examen des comités compétents. 

Montmorin pouvait se croire sauvé. Pour assurer 
son repos à la campagne, il avait fait distribuer dans 
l'Yonne, par l'intermédiaire de Peyron, de nombreux 
exemplaires de sa défense. A Paris, un homme de 
cœur, l'ami de sa fille Pauline, François de Pange, 
s'était hardiment jeté dans la mêlée. Après une 
vive polémique avec Brissot, le jour même où il 

12 
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montait à la tribune pour accuser Montmorin» 
François de Pange, dans le soixante-quinzième 
supplément du Journal de PariSy lui adressait cette 
philippique : « Vous allez prouver à l'Assemblée, 
dites-vous, l'existence du comité autrichien? Au 
moment où l'Autriche est en guerre avec la 
France, ce mot ne peut désigner qu'une société 
d'ennemis publics. Le comité de surveillance a 
déclaré n'avoir pas les preuves de l'existence d'une 
telle société; mais vous vous êtes engagé à les 
fournir. Vos espions sont-ils donc meilleurs que 
les siens? » Et le vaillant journaliste continue de 
flétrir, en citant ses phrases, l'ancien adulateur 
du roi. L'article finit par ces mots : c Je ne vous 
retiens plus, homme du 10 mars; paraissez à la 
tribune! » 

Dès que le mémoire de Montmorin parait, Fran- 
çois de Pange reprend la plume et signe à la fois, 
dans le numéro trente-six de FAmi des patriotesy 
et dans le quatre-vingt-cinquième supplément du 
Journal de Paris ^ une éloquente apologie de 
l'ancien ministre. 

€ Attaqué de la sorte (nous citons les dernières 
lignes), M. de Montmorin n'a pas eu de peine à se 
justifier; toutes ses réponses sont simples, parce 
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qu'oû n'a pas besoin d'emphase quand on dit la 
vérité; elles sont claires et courtes» et c'est dans 
cette discussion qu'on a vu, pour la première fois 
peut-être, la réplique de l'accusé être plus brève 
que l'écrit accusateur. — Brissot s'est présenté au 
combat avec de faibles moyens ; mais il avait pour 
auxiliaire l'art d'interpréter et de noircir les plus 
secrètes pensées, celui de transposer les phrases , 
celui d'altérer les termes et surtout le courage 
cynique de mentir imperturbablement... Quand 
Brissot emploie tous les prestiges de la charlnta- 
nerie et toutes les ressources de l'imposture pour 
tromper et avilir l'Assemblée nationale, pour faire 
jeter dans les fers et livrer peut-être à des bour- 
reaux un citoyen irréprochable, je demande com- 
ment je dois qualifier ce J.-P. Brissot et quel délit 
il dénoncera jamais qui soit plus grave que le sien. 
— Je sais que, puisqu'il est député, la Constitution 
le déclare inviolable et je n'appelle pas sur lui la 
vengeance des lois. Mais puisse au moins le mépris 
de toutes les âmes généreuses faire de ce vil tyrnn 
une éclatante justice ! Ce mépris vengeur est un 
sentiment libre qu'aucune loi ne saurait contrain- 
dre. Il est doux de l'exhaler sur les plus puissants 
coupables et de ternir ainsi leurs scandaleux triom- 
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phes. Il est juste d'en atteindre jusqu'à la tribune 
nationale l'orateur effronté qui la profane par des 
calomnies. » 

Pour n'oublier aucun nom, parmi les amis de 
Montmorin qui le dérendirent publiquement à 
cette heure difficile, rappelons aussi que Suard fit 
paraître dans les soixante- dix-septième et soixante- 
dix-huitième numéros du Journal de Paris un 
long article signe seulement de ses initiales, sur le 
prétendu comité autrichien et ses dénonciateurs. 

M. de Toulongeon, dont l'ouvrage n'est que le 
témoignage d'un esprit modéré et honnête, mêlé 
aux premières scènes de ce drame, s'est trouvé à 
portée de recueillir des renseignements précis. Il 
affirme qu'on a calomnié les intentions et les dé- 
marches de ces derniers conseillers de Louis XVI, 
Malouet, Malesherbes, Bertrand de MoUeville, 
Montmorin. c II n'avaient, dit Toulongeon, d'autre 
mobile que la constitution anglaise*. » Sans doute, 
son adaptation à l'état social de la France était de- 
venue impossible; mais est-ce un crime de l'avoir 
tentée, et cet essai mérite-t-il les sévérités de This- 
toire? Il en est plus d'un, dans celte rupture irré- 

i. Histoire de France depuis 89, par L. de Toulongeon 
Pièces justificatives. 
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vocable entre le monde ancien el le monde nou- 
veau, il en est plus d'un qui, resté sur l'autre rive, 
avait essayé de jeter un pont entre les deux sociétés 
séparées désormais par un abime; ne leur lançons 
pas d'outrages ; car ils avaient gardé de la vieille 
France les qualités supérieures, délicates et cheva- 
leresques. Pourquoi donc, sur l'interprétation iso- 
lée de deux lettres publiées dans la correspon- 
dance de Mirabeau et du comte de la Marck, 
accuse-t-on encore Montmorin de trahison? L'une 
de ces lettres, écrite de la main de madame de Beau- 
mont, est du 22 mai 1792; l'autre, dictée à un ami, 
est du 19 juin suivant. Depuis six mois, Montmo- 
rin n'était plus aux affaires étrangères ; c'est au 
milieu des dénonciations les plus violentes qu'il 
continue d'instruire des faits quotidiens le comte 
de la Marck, suivant sonhabitude depuis plus d'une 
année. 

Les importantes correspondances publiées dans 
ces derniers temps n'ont apporté aucun argument 
à l'appui de ces jugements de parti pris ou insuffi- 
samment fondés ^ S'il est aujourd'hui démontré 
que, pendant toute la durée de son règne, Marie- 

1. Correspondance de Marie-Thérèse et de Marie-Antoinette^ 
par MM. Geffroy et d*Arneth. 
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Antoinette avait regardé le comte de Mercy comme 
son propre ministre, s'il est avéré qu'elle n'avait 
jamais oublié cette recommandation de Marie-Thé- 
rèse, au moment de leur séparation, de rester 
bonne Allemande, il est non moins certain que 
Montmorin n'était pas instruit de cette double po- 
litique que représentait, notamment à Vienne, le 
baron de Breteuil, de cette politique qui fit direc- 
tement appel à l'intervention armée des souverains 
et qui avait pour mission confidentielle de démentir 
l'acceptation officielle de la Constitution. Sans doute 
quand laRévolution eutelle-mème engagé la guerre, 
quand la reine eut adressé à Mercy le billet du 
36 mars 1792, qui contient le plan de campagne 
de nos armées, Montmorin ne croit pas le comte de 
la Marck un ennemi de la France et ne suspend 
pas des relations qui auraient dû, dès cette heure, 
prendre fin ; sans doute il donne à son confident 
les impressions de la cour, partageant avec elle 
cette courte vue qu'il suffira d'une promenade mi- 
litaire pour sauver Louis XVi, et surtout Marie- An- 
toinette; sans doute il ne croit plus qu'il y ait un 
autre moyen de relever la nation, et que c ce n'est 
pas en elle-même qu'elle peut trouver les ressources 
nécessaires pour sortir du précipice où l'ont jetée 
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les fous et les enfants ^ » Mais avoir la prémédita- 
tion de trahir La Fayette, son ancien ami I Une 
phrase, dans une lettre intime, ne suffit pas pour 
convaincre d'infamie : ^ Les nouvelles que nous 
avons ici de Coblentz sont que les émigrés seront 
employés. Si cela est, j'en serais très fâché. On ne 
saurait, selon moi, les mettre trop à l'écart pour 
agir. » Telle est sa pensée politique dominante. Le 
surplus, inspiré par la passion de voir la famille 
royale échapper à Téchafaud, peut être critiqué, 
blâmé, mais ne peut servir de fondement à la 
condamnation de l'histoire pour connivence directe 
avec les généraux autrichiens. Le comte de Mont- 
morin, héritier d'un des noms les plus fiers de 
l'aristocratie, ne voulait ni sa disparition, ni son 
effacement dans le gouvernement. Il n'est certai- 
nement pas un des ancêtres de la démocratie 
moderne; mais c'est un honnête homme, et l'un 
des esprits qui comprirent le mieux, aux débuts de 
la Constituante, les nécessités d'une monarchie 
contrôlée et libérale. Nous subissons trop encore 
aujourd'hui, dès qu'il s'agit de la Révolution, les 
défiances aveugles que le danger de la patrie expli- 
quait alors, mais ne justifiait pas toujours. 

1. Correspondance avec M. le comte de la Marck, t. III. 
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III 



Deux mois nous séparent des massacres de sep- 
tembre. La France entrait visiblement dans la ré- 
publique : c'était la conséquence de la guerre, 
fiarnave, découragé et triste, avait pris congé de 
Marie-Antoinette; il avait dit adieu à Montmorin 
avec les plus funestes pressentiments. Il se retirait 
dans le Dauphiné, attendant que le bourreau vint 
l'y chercher. 

La journée du 20 juin faisait prévoir celle du 
10 août. Montmorin s'était mis en évidence; il 
était signalé comme ayant eu la main sur le pom- 
meau de son épée, à côté du roi, pendant qu'on le 
coiffait du bonnet rouge. Les journaux l'attaquent 
dès lors, avec une rage nouvelle. II n'avait plus 
d'autre ambition, dans ces dernières semaines de 
la monarchie, que d'être un serviteur fidèle; ce- 
pendant il rencontre La Fayette et échange avec 
lui quelques paroles désespérées. Après avoir ex- 
pédié de son camp à l'Assemblée une lettre où il 
attaquait à la fois le ministre Dumouriez el la so- 
ciété des Jacobins, le général était allé à Paris. Il 
avait paru à la barre, avait parlé de l'indignation 
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de Farinée. Puis il avait rendu un dernier hom- 
mage au roi et à la reine, qui continuaient à ne 
voir en lui qu'un démagogue. La Fayette, méditant 
déjà son volontaire exil, était reparti pour la Tron- 
lière. 

La vie de la famille royale étant Tunique préoc- 
cupation de Montmorin, il s^était assuré le dévoue- 
ment de M. de Liancourt, commandant à Rouen 
quatre régiments, et, de concert avec Malouet, il 
avait arrangé, avec l'ordonnateur de la marine au 
Havre, M. de Mistral, Tarmement d'un yacht des- 
tiné à porter en Angleterre Louis XVI, Marie-An- 
toinette et leurs enfants. L'intendant de la liste 
civile, Laporte, avait remis au roi une lettre expli- 
cative de Malouet. On ne put en tirer toujours que 
ce mot : < L'affaire de Varennes est une leçon; 
nous verrons. » Lorsque Laporte transmit ce der- 
nier refus : « Allons, s'écria Montmorin, il faut en 
prendre notre parti; nous serons tous massacrés, 
et ce ne sera pas long. » 

Paris était tout entier debout depuis les pre- 
mier échecs de nos armées : les enrôlements volon- 
taires commençaient, les défilés des sections se suc- 
cédaient avec enthousiasme. Le manifeste du duc de 
Brunswick, bien loin d'affaiblir Tesprit public, l'ex- 
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citait. De quelle utilité pouvaient être désormais 
les réunions à Thôtel de la rue Plumet? Lally, Gler- 
mont-Tonnerre, La Tour du Pin, Bertrand de Mol- 
leville y venaient, et aussi Malesherbes,. et enfin 
Gouverneur-Morris. Il étaient instruits en détail de 
tous les préparatifs du 10 août. Montmorin, infati- 
gable de cœur, avait écrit au roi pour lui en faire 
part; il lui disait qu'il n'y avait plus à reculer, que 
soixante-dix amis résolus se trouveraient, avec des 
chevaux, aux Grandes-Écuries. Ne recevant pas de 
réponse, Montmorin s'était une dernière fois glissé 
au château. Madame Elisabeth, trompée, lui assu- 
rait que l'insurrection n'aurait pas lieu, que San- 
terre et Pélion s'y engageaient. La résignation 
était de plus en plus la forme du courage de 
Louis XVL 

Le même soir, après le souper, ce groupe 
d'hommes distingués et sans force était réuni dans 
le jardin de M. de Montmorin, discutant tristement 
toutes les chances de la situation. Malesherbes 
s'écria : c Je ne vois plus qu'une mesure de déses- 
poir. Le roi s'étant interdit tout autre moyen de 
défense, il ne peut plus être question que de le pré- 
server des assassins. Le parti révolutionnaire est 
armé contre lui, parce qu'il le suppose armé contre 
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eux, et vous voyez quelles sont nos armes, puisque 
Sa Majesté se refuse à tout. » Malesherbes en était 
là, raconte Malouet, lorsqu'on vit arriver un do- 
mestique des Tuileries avec un paquet pour Mont- 
morin. Le roi lui envoyait une lettre de Guadet et 
de Vergniaud, et une autre du premier valet de 
chambre Thierry. 

La généreuse Gironde, républicaine pourtant, 
faisait une tentative pour sauver la iêle de 
Louis XVI en amenant son abdication. Elle proposait 
la régence de Louis XVII, avec un conseil nommé 
par l'Assemblée. Le projet était irréalisable ; il 
était, d'ailleurs, repoussé par Marie-Antoinette. 
Montmorin pensait que, si Louis XVI persistait à se 
refuser à tout projet d'évasion, l'acceptation de 
la proposition des girondins, malgré l'humiliation 
personnelle qui suivrait son exécution, était peut- 
être la seule ressource. 

On possède le procès-verbal, écrit de la main de 
Lally-Tollendal, d'une autre séance tenue le 4 août 
dans ce même jardin, entre les mêmes amis^ Cha- 
cun rendait compte de ce qu'il avait découvert ; 
Lally avait reçu une lettre anonyme, dans laquelle 

1 . Voir les notes du tome II de VHistoire de la Révolution de 
H. Thiers. 
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on lui racoDtait une conversation chez Santerre ; 
on y annonçait le projet de marcher sur les Tuile- 
ries, de tuer le roi dans la mêlée, de s'emparer du 
prince royal. Au moment où les confidences tou- 
chaient à leur fin, accourut Malesherbes. Il venait 
presser madame de Montmorln et Pauline defieau- 
mont de se retirer à la campagne. La crise appro- 
chait et Paris n'élait plus la place des femmes. Elles 
ne voulurent pas partir. Elles songèrent à demander 
asile à madame de Nanteuil, rue Neuve-des-Ma- 
thurins. Seule, madame de la Luzerne se cachait 
pour quelques semaines à Luciennes. Calixte avait 
donné sa démission d'officier de l'armée active et 
entrait, comme garde national, dans le bataillon 
royaliste des Filles-Saint-Thomas. Ce même jour, 
4 août, le Mémorial de Gouverneur-Morris indique 
qu'il se rendit chez Montmorin et qu'il le trouva 
profondément abattu * . Montmorin tenta encore de 
causer avec le roi ; on le renvoya à M. de Montciel, 
qui s'occupait aussi d'une sortie. Montmorin lassait 
Louis XVI de son attachement. 

Le 10 août arriva. La veille, il y avait eu un 
dernier lever à la cour pour les derniers fidèles. 

1. Mémorial de Gouverneur-Morris. 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 189 

Lorsque Tattaque commença, averti par le canon et 
le tocsin, Monlmorin sortit à pied de son hôtel avec 
sa femme et Pauline. Il se réfugia d^abord rue de 
Grenelle chez la marquise de Nesle. Ne se jugeant 
pas en sûreté, il chercha un autre refuge, le lende- 
main, chez madame de Nanteuil. Elle le confia à sa 
nourrice, Hélène Leclerc, femme de Pierre-Louis- 
Mary Gazier, ruedu Faubourg-Saint-Antoîne, n°128. 

Des pièces signées Montmorin avaient été trou- 
vées dans le sac des Tuileries. Le 16 août, une 
visite domiciliaire fut opérée rue Plumet; les 
scellés furent apposés. Fauchet avait déjà proposé 
la mise en accusation. Blotti tout le jour au fond 
d'une chambre, Montmorin ne sortait que la nuit 
pour acheter des journaux, ou pour remettre dans 
un endroit convenu d'avance les lettres émouvantes 
qu'il écrivait à sa femme, à sa fille. Quelques 
fragments en sont conservés aux Archives, reliques 
précieuses qu'on ne touche qu'avec émotion. On 
voit que, sous l'adresse de M. Barruel, ancien pré- 
cepteur desenfants, les billets pouvaient quelquefois 
s'échanger*. 

On nous permettra de citer quelques lignes de 

1. Archives Dationales, papiers séquestrés. 
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madame de Beaumont, datées du 15 août. Les 
noms sont dissimulés, de peur d'une surprise ou 
d'une trahison. « Mille et mille remerciements du 
petit mot que vous m'écrivez, veuillez le renouve- 
ler tous les jours. Les nouvelles des gens qui me 
sont chers sont plus nécessaires à mon existence 
que l'air que je respire. Parlez de moi à ceux qui 
m'intéressent. Sans mes deux acolytes (sa mère et 
son frère), je serais auprès d'eux (elle n'ose nommer 
son père). Je les aime bien tendrement. Adieu, je 
ne puis vous en dire davantage. Je vous demande, 
à mains jointes, un mot tous les jours. » — c ma 
charmante souveraine, répond le pauvre père du 
fond de sa cachette, combien il me tardait de vous 
écrire ! Votre joli petit billet m'a fait tant de plaisir ! 
Ne nous laissons pas abattre, ne parlez pas de moi 
à l'étourdi, i» Un autre billet est à l'adresse de son 
secrétaire, M. Lemoine. Enfin, dans un autre, le 
dernier, on lit ces mots : « De vos nouvelles, je 
vous en prie, et de celles de nos amis Trudaine. > 
Souvenir des temps fortunés et des soirées de la 
place Royale ! On savait Montmorin traqué comme 
une bête fauve et le comte Mercy-Argenteau écrivait 
de Spa au prince d'Aremberg : « Je suis en peine de 
M. de Montmorin; mais, à en juger par l'énoncé 
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des derniers journaux, il pourrait encore échapper 
à ses assassins'. > 

Il ne put leur échapper. On le découvrit par 
l'imprudence de son hôtesse. Dans ce temps de 
disette et de pauvreté, elle achetait les plus belles 
volailles, les meilleurs fruits et les portait chez elle 
sans précaution. On soupçonna bientôt qu'elle 
cachait un aristocrate. Cette conjecture se répandit 
parmi la populace du quartier, presque toute 
composée d'agents des jacobins. Peltier prétend 
que l'indiscrète affection de madame de Nanteuil 
éveilla aussi les soupçons : elle allait le voir et 
laissait sa voiture i une certaine distance*. Mont- 
morin fut arrêté, au moment où il s'y attendait le 
moins, le 21 août 1792. On trouva sur sa table 
quelques journaui, le Logographe, journal du. soir, 
les DébatSy le Patriote français^ deux assignats de 
cinquante livres et soixante-cinq de cinq livres. En 
le fouillant, on saisit une fiole d'opium, suprême 
recours dans un moment de désespoir. 

1. Archives nationales, FJ, 4,625. 

2. Peltier, Dernier Tableau de Pari8. 
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IV 



Il ne se fil pas illusion sur Tissue du combat, et 
voulut néanmoins se défendre pied à pied. Interrogé 
d'abord par le comité de sûreté générale sur le 
point de savoir s'il n'avait pas tenu un conseil 
secret sur les* affaires publiques avec des membres 
de l'Assemblée constituante, il s'expliqua avec une 
rare présence d'esprit. L'interrogatoire porta en- 
suite surja politique étrangère depuis la révision 
de l'acte constitutionnel. Le mémoire publié à la 
suite clés accusations de Brissot renfermait les prin- 
cipales justifications; Montmorin s'y référa. Sur la 
coalition des puissances étrangères et sur les me- 
sures à prendre pour en prévenir l'effet, il ré- 
pondit avec sa correspondance officielle; chacune 
de ses réponses fut nette, précise, et ne pouvait 
donner prétexte à accusation. Néanmoins l'Assem- 
blée l'appelle à sa barre; une confusion s'était faite 
^ntre l'ancien ministre et son cousin le marquis de 
Montmorin, gouverneur de Fontainebleau, et qui 
avait son appartement aux Tuileries. On allait jus- 
qu'à attribuer au premier les ordres donnés aux 
Suisses dans la journée du 10 août ; il n'eut pas de 
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peine à expliquer celte confusion de oonîs. L'inter- 
rogatoire ne prit d'intérêt que lorsqu'il fut dirigé 
par Brissot et Gensonné. On comprend aux pre- 
mières paroles qu'un duel à mort est engagé*. 
Nous ne citerons que les questions essentielles : 
« Brissot. — J'observe à M. de Montmorin que 
la correspondance de Vienne des mois de sep- 
tembre et d'octobre 1791 annonce que l'empereur 
et le roi de Prusse s'étaient ligués contre la France ; 
que l'un et l'autre auraient prêté des sommes con- 
sidérables aux frères du roi, qui les empruntaient 
en son nom et pour se rétablir dans ses anciens 
droits; que cependant M. de Montmorin, dans son 
discours du 34 octobre, a caché tous ces faits à 
l'Assemblée nationale. Je demande pourquoi. 

> Montmorin. — La correspondance annonçait 
une convention entre les cours de Vienne et de 
Berlin; le motif en était la détention du roi. Je 
prévins à plusieurs reprises le comité diploma- 
tique de l'Assemblée constituante. Sur mes provo- 
cations, Ton hâta les armements. Lorsque j'eus 
l'honneur de parler à l'Assemblée constituante, 
le 31 octobre, à l'occasion de ma démission, les 



1. Moniteur, séance du 22 août 1792. 
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choses avaient changé de face. L'empereur, qui 
avait provoqué la coalition par une circulaire dont 
je n'ai eu connaissance que par les papiers pu 
blics, l'empereur avait, par une autre circulaire, 
écrit aux mêmes puissances de suspendre l'effet de 
la première. Il avait même répondu à la lettre par 
laquelle le roi lui annonçait l'acceptation de la 
Constitution, qu'il n'existait à cette époque aucun 
mouvement extraordinaire de troupes. J'ai donc 
dit la vérité lorsqu'en quittant le ministère, au 
mois d'octobre, j'ai annoncé à l'Assemblée que nous 
avions des espérances de paix fondées. > 

Gensonné, voyant que Montmorin peut être 
sauvé, intervient alors et lui demande comment, 
ayant été ministre des affaires étrangères jusqu'au 
31 octobre, il a pu ignorer que les sollicitations des 
princes français auprès des puissances étrangères 
se faisaient au nom du roi et de concert avec lui. 

« Montmorin. — Les sollicitations des princes 
français n'ont commencé à être réellement très 
vives qu'en juillet et août 1791. Je savais bien que 
c'était pour le roi qu'ils sollicitaient ; je n'ai jamais 
su qu'ils aient pris son nom et je me plaignais 
amèrement, dans une dépêche à la cour de Vienne, 
de ce que l'on avait accueilli une intervention de 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 195 

leur part pour laquelle ils étaient absolument sans 
titre. 

» Gensonné, s' adressant an, président de V Assem- 
blée, Lacroix. — Je vous prie, monsieur le prési- 
dent, d'observer à Montmorin qu'il est convenu, 
dans une de ses réponses, qu'en juillet et août der- 
niers, les sollicitations auprès des puissances étran- 
gères étaient très vives. Montmorin, dans son der- 
nier compte rendu, a bercé la nation par de fausses 
espérances de paix rejetées sur la prétendue exagé- 
ration des journaux et des sociétés populaires. La 
mauvaise humeur des puissances ennemies jette 
encore les fondements d'un système de trahison que 
la cour a ouvertement suivi depuis cette époque 
et que les papiers trouvés dans le secrétaire du roi 
ont complètement dévoilé. » 

Ces papiers, que l'on connaît aujourd'hui, absol- 
vent Montmorin en prouvant sa bonne foi ; il n'était 
pour rien dans les intrigues secrètes des Tuileries; 
aussi sa réponse à la question posée par Gensonné 
est-elle concluante : « Je dirai d'abord qu'à l'époque 
du mois de juillet, les sollicitations des princes 
français devinrent vives, et que la position dans 
laquelle se trouvait le roi paraissait faire accueillir 
ces sollicitations avec quelque succès : après l'ac- 
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ceptation de la Constitution, j'ai dû croire qu'il 
allait en résulter un nouvel ordre de choses. Nos 
agents, qui avaient été repoussés jusqu'alors, 
furent écoutés comme ils l'avaient été précédem- 
ment. Ils annonçaient les dispositions des cours 
où ils étaient envoyés comme paciflques; ils pei- 
gnaient même les cours comme soulagées de n'avoir 
plus à se livrer à une guerre. L'on ne saurait taxer 
de pusillanimité les dernières dépêches que j'ai 
écrites à Vienne. Elles étaient de nature à forcer 
cette cour à s'expliquer. J'ai dit ce qui existait 
alors. Je pourrais alléguer une preuve bien posi- 
tive, c'est qu'aujourd'hui même que la guerre 
existe depuis le mois d'avril, à peine les prépara- 
tifs des puissances étrangères sont-ils achevés. » 

L'interrogatoire terminé, Lasource, chargé de 
dresser le rapport au nom des comités, propose 
que le marquis de Montmorin, le gouverneur de 
Fontainebleau, soit mandé sur-le-champ, afin que 
les deux cousins n'aient pas le temps de se con- 
certer. € Il y a encore un Montmorin, vieillard de 
quatre-vingt-sept ans, qui habite Le Havre, » re- 
prend ironiquement l'ancien ministre des affaires 
étrangères. Lasource baissa la lôie. A la séance du 
soir, 23 août, le marquis de Montmorin est, en 
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effet, introduit; on avait trouvé dans son apparte- 
ment, après le pillage du 40 août, le manuscrit 
du compte rendu d'une conversation entre cinq ou 
six députés dont les noms étaient inconnus; on 
avait de plus saisi les quittances de diverses sommes 
touchées de la liste civile pour des dépenses rela- 
tives aux faisanderies. On l'interrogea sur ces deux 
points ; ses explications furent catégoriques et de- 
vaient écarter tout soupçon. Néanmoins, sur la 
proposition de Bazire, il fut conduit à F Abbaye pour 
être traduit devant le tribunal criminel. Le marquis 
devait subir, à un jour d'intervalle, le même sort 
que son infortuné parent. 

Les Mémoires de Soulavie nous apprennent un 
détail curieux ^ Après avoir passé devant le comité 
de surveillance, l'ancien ministre était resté dans 
la chambre d'instruction sous la garde de deux 
gendarmes. Il aurait pu s'évader. Soulavie, occupé 
de recherches historiques, travaillait dans celte 
pièce; ils furent quelques instants seuls et leur 
conversation a été recueillie. Montmorin s'était 
tenu constamment debout; Soulavie lui offrit sa 
chaise. 



1 . Soulaviei Mémoires historiques, i. VI . 
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€ — C'est la première marque de bonté que je 
reçois depuis mes malheurs, dit Montmorin. 

> S0ULAYIE9 après quelques paroles de politesse, 
— Je n'aimais pas l'excès de ia puissance royale 
sous l'ancien régime, ni la faiblesse du gouverne- 
ment avant la Révolution. 

> Montmorin. — Nos opinions se trouvent ana- 
logues. N'ai-je pas contribué à la liberté ? N'ai-je 
pas, par un tendre attachement à Louis XYI, de* 
meure constamment à côté de lui ? On ne connaît 
pas le roi; il est aussi innocent que je le suis. Je 
n'ai voulu la guerre de la France contre aucune 
puissance. Je la regarde comme la cause de tous 
nos maux. Cependant me voilà détenu. M. Brissot 
m'a attaqué hier bien inj ustementdans l'Assemblée. 
M. Lasource, membre du comité, est chargé de 
faire un rapport. Ah ! monsieur, si l'humanité a 
toujours sur votre cœur de l'influence, rendez-moi 
le service de me faire connaître ici les griefs secrets 
de ces messieurs; je ne crains pas la mort, je crains 
le sort de madame de Montmorin. 

> SouLAViE. — Je suis étranger à toutes les opé- 
rations de ce cabinet. 

î Montmorin. — Que me conseillez-vous et quel 
mal pensez-vous que Brissot puisse me faire? 
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> SouLAViE. — Tous les maux qu'il pourra. Il 
sait ce que vous avez fait : ennemi de tous les mi- 
nistres des affaires étrangères, de Yergennes, de 
Montmorin, de Lessart, de Chambonas, de Duraou- 
riez, il les croit tous instruits de ses aventures; il 
ne s'est cru en repos que lorsqu'il a eu placé un > 
ministre des affaires étrangères de son bord. Vous 
êtes mal gardé; vous n'avez en ce moment-ci qu'un 
seul militaire, je vous exhorte à vous évader. 

> MoNTMORiN. — M'évader, après la séance de 
l'Assemblée, c'est m'exposer à èlre massacré. La 
prison est pour moi un asile que je préfère. Que 
pensez-vous que tout ceci pourra devenir? 

> SouLAviE. — L'ennemi approche; je ne crois 
plus le roi en sûreté. 

> MoNTMORiN. — L'infortuné monarque est per- 
du; je ne vois qu'un moyen de le rétablir un jour : 
c'est une déclaration de la république; cette décla- 
tion seule peut sauver le roi. Gstte République sera 
terrible contre l'ennemi; elle sauvera le territoire 
intact; elle sera déchirée parles factions intestines. 
La Révolution se purgera ainsi de ses immondices. 
Vous avez vu, au 14 juillet, La Fayette et d'Orléans 
se brouiller. Peu de jours après, vous avez vu le 
parti de Mirabeau et de Lameth se diviser. Les jaco- 
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binselles reuillants étaieal frères avant la révision. 
Les jacobins, à l'époque de la déclaration de guerre, 
se sont encore divisés en parti de Robespierre et 
en parti de Brissot. C'est Tâme de la Révolution que 
la scission et le trouble... Terminons la conférence 
par un service signalé que vous pouvez me rendre. 
Je suis dans des peines cruelles sur madame de 
Montmorin. Dans quelles souffrances l'interroga- 
toire de l'Assemblée nationale ne Taura-t-il pas jetée? 
Faites- moi la grâce de passer chez elle. Elle de- 
meure au milieu de la rue Neuve-des-Mathurins. 
Elle sera glacée d'effroi en voyant arriver du comité 
quelqu'un de ma part; mais dites-lui un mot qui la 
rassurera, c'est que je me porte bien. 

» SouLAViE. — Je vous demanderai, de mon cô- 
té, une autre grâce. Vous n'avez rien pris depuis 
vingt-quatre heures; je sors et je vais vous faire 
servir à dîner. 

» Montmorin. — Je resterai encore dans cet état, 
n'ayant aucun besoin. 

» SouLAviE. — Afin que vous mangiez sans 
crainte, j'irai chercher le dîner moi-même. 

» Montmorin. — Vous ne pourriez plus me ren- 
dre aucun service ; car votre pitié vous rendrait 
ti'ès suspect, et je désire de vous que les pièces de 
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mon ministère soient par vous remises au comité. 
Convaincu de mon patriotisme, je ne balance pas 
à faire celte proposition. 

» SouLAViE. — Je ne puis loucher aux papiers 
du comité, mais les voilà dans ce coin. Qui vous 
empêche de les mêler comme un jeu de caries ? Les 
députés s'occupent bien de papiers ! Ils sont ici 
pendant deux ou trois heures occupés à se querel- 
ler; après quoi, ils passent à l'Assemblée et coulent 
la journée avec des femmes ou dans les plaisirs. 
Dans le moment actuel, il s'élève une rivalité entre 
eux et la municipalité. C'est ce qui pourrait vous 
arriver de plus heureux. 

^ MoNTMORiN. — Soyez patriote, monsieur; vous 
serez pour moi un défenseur oflicieux bien pré- 
cieux. Abandonné de toute la terre, égaré et fugitif 
dans Paris, arrêté et conduit à ce comité, la Provi- 
vidence vous a envoyé pour me sauver; et vous le 
pouvez en calmant les esprits du comité. » 

Ainsi se termina ce colloque, curieux à consulter 
pour qui veut juger équitablement Montmorin. Le 
soir même, Soulavie rendit visite à la comtesse; il 
la trouva mourante de désolation et de terreur dans 
son lit. « Je ne suis pas madame de Montmorin, lui 
dit-elle craignant une embûche ; mais je lui ferai 
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porter les nouvelles que vous me donnez de son 
mari. > Soulavie, ému par tant de douleur, se 
retira sans insister pour la convaincre de son iden- 
tité. 

Le 31 août, Lasource lisait son rapport à la 
Législative ; il concluait, au nom des comités réunis, 
à la mise en accusation. Le seul grief retenu était 
le silence gardé par le ministre vis-à-vis des mou- 
vements et des desseins des princes rebelles. Tous 
les prétextes n'étaient-ils pas bons pour se débar- 
rasser de Tami du roi? Ce n'était pas impunément 
que Montmorin avait répondu un jour à Brissot 
que sa méchanceté et sa générosité lui étaient éga- 
lement indifférentes. Brissot ne lui pardonnait pas. 
En attendant le jugement, on conduisit Montmorin 
dans les cachots de TAbbaye. Est- il vrai qu'il obtint 
que son ûls Calixte vint partager sa captivité? Est- 
il vrai qu'il écrivit une lettre suppliante à Danton? 
M. de Lamartine énonce ces faits; mais nous n'en 

m 

avons pas trouvé de preuve. Est-il vrai enfin que, 
désespéré de la justice des hommes et n'ayant plus 
sur lui le poison qu'il avait emporté dans sa re> 
traite de la rue Saint-Antoine, Montmorin brisa à 
coups de poing une table de bois de chêne? N'y 
a-t il pas eu une confusion avec son cousin? L'édi- 
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leur des Mémoires sur les journées de septembre 
donne cet acte de colère comme certain, et l'at- 
tribue au père de Pauline de Beaumont. 

Nous sommes arrivés au jour néfaste. C'est le 
Sseptembre^ Les nouvelles des armées françaises 
étaient mauvaises. L'ennemi était à quarante lieues 
de Paris. Verdun venait de capituler, Longwy était 
pris; on entendait de nouveau de toutes parts cet 
effrayant tocsin dont le souvenir était resté gravé 
dans les ûmes depuis la nuit du 10 août. Les offi- 
ciers el les soldats qui s'étaient rendus ce jour-là au 
peuple et qui avaient été mis sous la protection de 
la nation sont d'abord massacrés. On vient prendre 
Montmorïn dans sa prison et on le met en face de 
ce tribunal qui s'était installé sur le lieu du crime. 
Maillard présidait. Montmorin déclare aussitôt qu'il 
ne reconnaît pas de pareils commissaires pour ses 
juges, qu'ils n'avaient été nommés par aucune loi, 
que l'affaire pour laquelle il était détenu était sou- 
mise à la décision d'un tribunal régulièrement 
constitué, et qu'il espérait bien que sa décision 
changerait l'opinion que le peuple avait de lui. 



1 . Procès-verbaux de la commune de Paris. Mémoires sur les 
Journées de septembre. Journiac de Saint-Néard, Mon Agonie 
de trente-huit heures. 
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Jusqu'à la dernière minute de sa vie, sa conscience 
s'élevail contre ses dénonciateurs. Un des acolytes 
de Maillard interrompt brusquement le prisonnier 
et dit : c Monsieur le président, les crimes de 
Montmorin sont connus; mais, puisqu'il prétend 
que son affaire ne nous regarde pas, je demande 
qu'il soit envoyé à la Force. — Oui, oui, à la 
Force! i crient à la fois tous les juges. Est-il bien 
sûr qu'un éclair de joie ait alors illuminé le visage 
de la viclime et qu'elle ait espéré échapper aux 
mains des bandits? <i A la Force! i> était à la fois 

m 

l'arrêt et le signal de mort. Le grand seigneur sar- 
donique et dédaigneux se réveilla : « Monsieur le 
président, dit-il, puisqu'on vous appelle ainsi, je 
vous prie de me faire avancer une voiture. — Vous 
allez l'avoir, » lui répond froidement Maillard. Il fit 
un signe à l'un des assistants, qui sortit aussitôt 
pour avertir les assassins qu'ils allaient avoir un 
aristocrate de. choix. Le misérable rentra dans la 
salle et dit à Monlmorin : «: La voiture est à la 
porte. > Montmorin réclame divers objets et des 
souvenirs qui étaient restés dans son cachot. Il 
veut les emporter. On lui répond qu'ils lui seront 
envoyés. Il sort, et Maillard écrit aussitôt en marge 
du registre d'écrou : Mort. Montmorin tombe à la 
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porte au milieu d*une meule de forcenés. Ils se jet- 
tent sur lui, le renversent et le frappent à coups de 
sabre ou de pique. M. Ignace de Barante, dans ses 
notes inédites, raconte qu'au moment où on regor- 
geait, il mordit la main d'un des bourreaux, un 
nommé Cumont ; un autre septembriseur, Boinnet, 
lui abattit les doigts à coups de hache et les mit 
dans sa poche pour les montrer dans tous les cafés 
du voisinage. Percé de coups en plein corps, tail- 
ladé et labouré de plaies, Montmorin respirait 
encore; les assassins alors l'empalèrent et le portè- 
rent ainsi comme un trophée jusqu'aux portes de 
l'Assemblée. 

Telle fut la fin, nous pouvons dire tel fut le 
martyre du comte Marc de Montmorin Saint-Hérem, 
qui, le premier, fut ministre de affaires étrai^ères 
de la Révolution. 



Madame de Montmorin avait tout appris. Les 
horribles détails de ce long supplice lui avaient été 
racontés; Pauline de Beaumonl ne les ignora pas 
davantage. Elle partit avec sa mère, sa sœur et son 
frère pour Rouen, où M. de Liancourt les recueillit. 
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Mais y séjourner fut impossible. La peur, l'image 
encore saisissante de la journée de septembre, et 
ce sentiment naturel qui, dans ces heures d'infinie 
détresse, porte ceux qui s'aiment à se réunir, 
déterminèrent la famille Montmoriu à demander 
l'hospitalité en Boui-gogne à Jeur voisin, à leur 
parent, le comte Mégretde Sérilly, ancien trésorier 
de l'extraordinaire des guerres, propriétaire du 
château de Passy-sur-Yonne. 

L'hiver de 1793 se passa pour eux dans cette soli- 
tude*. François de Pange la traversa en fuyant la 
Terreur. Quelques amis venaient la nuit, de Ville- 
neuve ou de Sens, apporter des nouvelles ou des 
livres. Lombard de Langres, ayant donné à lire à 
madame de Montmorin les Contes moraux de Mar- 
monlel, aperçut, quand elle les lui renvoya, une 
note marginale écrite de sa main, dans laquelle elle 
priait Dieu de la faire mourir. Ses vœux allaient être 
exaucés, et de quelle façon ! L'infidélité d'un domes'* 
tique attira sur Passy et ses hôtes l'attention du co- 
mité de sûreté générale institué par la Convention. 

M. de Sérilly avait un frère, Mégret d'Étigny, 
officier supérieur aux gardes françaises, qui se 

1. Archives nationales W 363, n^ 788. — Mémoires de Lombard 
de Lances, t. I*% chap. ix. 
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trouvait à Paris le 10 août. Un de ses amis, un de 
ses frères d'armes, le baron de Viomesnil, était 
de ceux qui avaient défendu, Tépée à la main, aux 
Tuileries, la personne du roi. Blessé à la jambe 
d'un coup de feu, Viojnesnil s'était traîné chez 
M. d'Étigny, rue Coq-Héron, n** 65; il y avait 
succombé à ses blessures quelques jours après. 
Lorsque le conventionnel Maure fut envoyé en 
mission dans le département de l'Yonne, une lettre 
d'un valet de chambre lui dénonça M. d'Étigny 
comme ayant donné asile au baron de Viomesnil. En 
même temps que cette dénonciation appelait sur le 
château de Passy les fureurs des terroristes, un 
autre incident analogue les attirait aussi sur une 
illustre famille de la même province. 

Le comte de Brienne, frère du cardinal, était à 
Sens avec ses neveux. Maure apprend qu'un ancien 
officier des gardes du corps s'y trouvait. MM. de 
Loménie le connaissaient, et se crurent obligés 
d'aller lui rendre visite. L'entrevue fut amicale. La 
pitié était alors un crime. Ordre vint de Paris 
d'arrêter à la fois la famille Mégret et la famille de 
Loménie ^ Le cardinal, l'ancien ministre, vivait 
encore. Seul des archevêques de France, il avait 

1. Mémoires du comle Beugnot, t. I*% p. 3t3. 
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prêté serment à la Constilulion civile du cierge. Le 
souverain pontife lui ayant enjoint par un bref de 
se rétracter, M. de Brienne s'était tenu pour insulté 
et avait renvoyé au pape son chapeau de cardinal. 
Il était descendu à présider le club des jacobins de 
Sens, le bonnet rouge sur la tète. Instruit du 
mandat d'arrêt qui ne faisait pas exception pour lui, 
il avala en se couchant une pastille de Cabanis dont 
il avait eu la précaution de se munir depuis le com- 
mencement de la Révolution. Le lendemain, on le 
trouva mort dans son lit. Le reste de la famille fut 
conduit à Paris et enfermé à la prison des Madelon- 
nettes. 

Les commissaires du comité révolutionnaire se 
transportèrent le lendemain au château de Passy. Ils 
y trouvèrent madame et M. de Sérilly, madame de 
Montmorin, ses deux filles, madame de Beaumonl et 
madame de la Luzerne, et Hugues Calixte de Mont- 
morin, son fils. Folle de frayeur, la vicomtesse de 
la Luzerne s'était précipitée dans sa chambre ^ 
On ne put tirer d'elle aucune parole. Sa mère et son 
frère, à qui les commissaires demandèrent si elle 
était habituellement dans cet état, répondirent que, 
depuis un an, elle avait la tête égarée. Le chirurgien 

1. Archives nationales. — Procès-verbal. 
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du bourg voisin, Edme Garnier, fut appelé et certifia 
que, depuis cinq semaines, elle avait le pouls faible 
et l'œil hagard ^ On confisqua sur la jeune femme 
quelques lettres écrites en anglais par son mari, 
attaché à l'ambassade française à Londres, et qui 
n'avait pu rentrer. On trouva enfin dans le coffre 
de son secrétaire une casserole de cuivre remplit 
de clous de fauteuil et d'anneaux de lit, tout 
rouilles. Quand on l'interrogea sur ses intentions, 
elle prononça d'une voix éteinte ces paroles: 
« J'ai voulu faire du vert-de-gris pour m'em- 
poisonner, si je suis toujours malheureuse. > Les 
forcenés la laissèrent sous la garde de sa sœur, ma- 
dame de Beaumont, qui dut signer le procès- verbal. 

Quand, le lendemain, les recruteurs de la guillo- 
tine voulurent transporter à Paris tous les hôtes du 
château, madame de Beaumont se présenta : on ne 
voulut pas d'elle. Elle insista et monta dans la voi- 
ture ; sa pâleur, sa maigreur frappèrent les regards. 
Les agents de la Convention, après une demi-heure 
de marche, jugèrent que cette ombre serait un em- 
barras. Ils Tabandonncrent sur la route à peu de 
distance de Passy. 

Sa mère, sa sœur, son frère furent compris avec 

1. Archives nationales* affaire Elisabeth Capet. 
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les Loménie de Brienne, dans Taffaire de la prin- 
cesse Elisabeth. Le réquisitoire de Fouquîer-Tinviile 
commet les plus grossières erreurs. Il ne prenait 
même plus la peine de vérifier le nom et le domi- 
cile : ainsi Calixte Montmorin est indiqué comme 
domicilié à Passy, près Paris; sa mère, qui était une 
Tanne est appelée Tanesse ; elle est inculpée tex- 
tuellement <( d'avoir été la femme du scélérat qui 
a trahi la France pendant toute la Révolution et qui 
a subi la terrible vengeance du peuple ; d'avoir été 
ainsi la complice de tous les crimes de son infâme 
mari. Enfin elle parait (sic) avoir entretenu des 
correspondances avec le traître la Luzerne, son 
gendre. » Quant k Calixte Montmorin, il était, dit- 
on, au château le 10 août : <£ La preuve en résulte 
d'une arme qu'on a trouvée chez lui et qui servit 
ce jour-là à poignarder plusieurs citoyens; c'est 
une arme à deux dards, dont il avait été fabriqué 
alors une si grande quantité, et qui, en même 
temps qu'elle était instrument de l'assassinat mé- 
dité contre le peuple, était aussi un signe de 
ralliement parmi les conjurés. Enfin la femme 
la Luzerne, est coupable parce qu'elle a entre- 
tenu la correspondance la plus active et la plus 
suivie avec son mari. Les lettres existent, et la 
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femme la Luzerne, convaincue de ce délit, a 
cherché à prévenir le jugement que la loi a porté 
contre elle, i 

La malheureuse ne s'était pas empoisonnée; 
mais, atteinte d'une ûèvre chaude, elle avait été 
transportée dans un hôpital de la prison Saint- 
Lazare ; elle y mourait la veille de l'exécution. Les 
lettres de son mari, écrites en anglais, n'avaient 
pas été traduites et néanmoins avaient paru sus- 
pectes. 

Tout est odieux et déchirant dans cet horrible 
procès. Mais l'héroïsme reparaît chez la mère et 
chez le fils. De même que le père avait été sardo- 
nique et hautain avec Maillard, la mère est sublime 
dans un mensonge devant le tribunal révolution- 
naire; elle avait entendu avec bonheur prononcer 
son arrêt de mort. Dans ce moment terrible, elle 
trouva l'occasion d'acquitter envers madame de 
Sérilty la dette de la reconnaissance. Madame de 
Sérilly s^était évanouie au prononcé de sa condam- 
nation. Madame de Montmorin, voyant sa cousine 
tomber sans connaissance, dit au tribunal : c Mes- 
sieurs, madame de Sérilly vient de perdre la pa- 
role, elle ne peut vous dire son état; moi, je vous 
déclare qu'elle est enceinte. > Et madame de 
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Sérilly fut transférée de la Conciergerie à la mai- 
son de rhospice de TÉvèché. Elle n'en fut pas 
moins inscrite sur la liste des suppliciés. Son 
extrait mortuaire fut dressé. Lorsque, après ther- 
midor, elle fut appelée en témoignage dans le pro- 
cès de Fouquier-Tinville, elle apparut comme un 
fantôme, son acte de décès à la main^ 

Le soir même (31 floréal), à six heures du soir, 
eut lieu l'exécution des condamnés. Le bruits'étant 
répandu dans Paris que madame Elisabeth allait 
être conduite à Téchafaud, madame Beugnot voulut 
se placer sur son passage afm de prier pour elle et 
de recevoir son dernier regard. Elle se rendit dans 
ce dessein au coin de la rue Saint-Honoré. Le 
sinistre cortège s'avançait. Il était, ce jour-là,, com- 
posé de six charrettes. Madame Beugnot jette un 
coup d'œil sur la première. Qui voit-elle? Le 
comte de Brienne, qu'elle connaissait et dont elle 
se sent reconnue. Elle s'évanouit. Pour raconter 
ces détails, un ami des Montmorin élait là aussi 
dans la foule. C'était M. Lemoinne, l'ancien secré- 
taire du ministre. 11 suivit les voitures jusqu'à la 
place de la Révolution. Dans la dernière était ma- 

1. Mémoires de Lombard de Langres, — Mémoires du comte 
Betignot, t. I*'. 
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dame de Montmorin et son fils. Quoique âgée de 
quarante-neuf ans à peine, madame de Montmorin 
paraissait en avoir soixante. Ses cheveux avaient 
blanchi. Elle était calme et satisfaite de quitter ce 
monde. Calixte de Montmorin, debout, tète nue, 
tenait dans sa main un objet qu'il portait fréquem- 
ment à ses lèvres. Sa sœur Pauline, la confidente 
de ses premiers troubles d'amour, lui avait vu 
emporter, au moment de l'arrestation à Passy, le 
petit ruban bleu que madame Hocquart lui avait 
laissé dérober un soir, h Luciennes. Il avait vingt- 
deux ans. Sa dernière pensée allait où il avait laissé 
son cœur. Quand les charrettes s'arrêtèrent, Calixte, 
respectueux envers madame Elisabeth, s'inclina 
devant elle. A chaque fois que le couperet de la 
guillotine descendait, il criait : c Vive le roi I > 
avec un courageux domestique de la maison de 
Brienne, compris, lui aussi, dans la fournée. Dix- 
neuf fois, il poussa le cri de : « Vive le roi ! > 
Lorsque la vingtième victime monta les marches, 
il essaya bien de crier; mais, cette fois, le cri s'ar- 
rêta dans sa poitrine : c'était sa mère I Calixte fut 
guillotiné après elle. Leurs corps furent enterrés 
à Monceau le même soir^ 

i. ArchÏTes nationales. — Procès de Madame Elisabeth. 
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Le procès-verbal est conçu en ces termes : c Ils 
ont, en notre présence, subi la peine de mort, à 
l'heure de six de relevée. Si^né: Château. Enregis- 
tré gratis le 23 floréal an ii. Signé : Judée. > Toute 
réflexion, tout commentaire afiaibliraient la gran- 
deur de ce drame. On s'explique maintenant com« 
ment Pauline de Beaumont répétait fréquemment ce 
verset de Job : c Pourquoi la lumière a-t-elle été 
donnée au misérable, et la vie à ceux qui sont dans 
l'amertume du cœur? > 



VIII 



Les premières années d'amitié avec Joubert. — Mort de François 

de Pange. 



Des agents de la nation avaient pris provisoire- 
ment possession des châteaux de Theil et de Passy- 
sur-Yonne et y avaient mis les scellés. Madame de 
Beaumont, presque mourante, trouva un asile chez 
un pauvre vigneron des environs de Villeneuve. 11 
se nommait Dominique Paquereau : son nom a 
mérité d'être conservé par Joubert. Abandonnée, 
seule avec deux anciens serviteurs de son père, 
Saint-Germain et sa femme, qui étaient entrés au 
service du comte de Montmorin lors de son am- 
bassade à Madrid, madame de Beaumont s'abrita 
pendant quelques mois dans une chaumière delà- 
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brée. Elle vécut du prix de quelques bijoux qu'on 
vendait presque pour rien à Sens. L'hiver venu, 
elle se traînait de son lil au foyer. Fille racontait 
plus tard à ses auditeurs attentifs, dans le salon de 
la rue Neuve-du-Luxembourg, ses misères atten- 
drissantes. Deux ou trois livres qu'elle avait em- 
portés lui servaient de compagnie. 

C'est là qu'elle apprit peu à peu toutes les cala- 
mités qui l'avaient frappée ; elle y apprit aussi 
l'exécution de ses amis, celle des frères Trudaine 
et d'André Chénier, celle de M. de Malesherbes. 

Le beau-père de Trudaine de Montigny, vieillard 
de soixante-treize ans, M. Micault de Courbeton, 
accusé d'émigiation, avait été guillotiné le pre- 
mier. Son gendre avait été ensuite arrêté. Le der- 
nier enfant, âgé de dix-sept ans, se trouvait à 
Montigny lorsque le comité de surveillance s'y pré- 
senta; il fut laissé sous la surveillance de la muni- 
cipalité. Mais Trudaine de la Sablière ne voulut 
pas abandonner son atné et il devint alors l'objet 
d'un mandat spécial. Les Trudaine* (qui l'ignore?) 
avaient été réunis à André Chénier et portés avec 



1. M. le duc d^AudiflVel-Pasquier a bien voulu permeltre à 
M. Louis Pavre d'explorer pour nous le^ précieux papiers du 
chancelier Pasquier. 
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lui sur les listes de Saint-Lazare. Madame de Beau- 
mont se plaisait à raconter la lutle, digne de 
Plutarque, entre les deux frères devant le tri- 
bunal révolutionnaire. Acceptant pour lui-même 
les accusations les plus absurdes, Tainé présenta 
la défense du plus jeune, dépeignant la candeur et 
la générosité de son caractère, comme s'il avait eu 
devant lui des juges et une justice. LesTrudaine ne 
furent pas épargnés. André Chénier les avait pré- 
cédés de vingt-quatre heures. 

La Révolution avait chassé madame de Beaumont 
du monde réel en le rendant trop horrible. Con- 
vaincue qu'il fallait aimer peu de gens et connaître 
beaucoup de choses, elle s'efforça d'agrandir ses 
idées et de concentrer ses affections. Que lui en 
restait-il ? La hache avait fait des trouées pro- 
fondes. Les filles de madame de la Luzerne avaient 
heureusement retrouvé leur père ; elles étaient 
trop enfants pour être autre chose que des nièces. 
Parmi les commensaux de l'hôtel de la rue Plumet, 
F. de Pange, et sa cousine, madame de Sérilly, 
avaient survécu; madame de Staël n'avait pas 
encore quitté Coppet; madame Hocquart et les 
Suard avaient pu se cacher ^ Ces amitiés, en se 

i. Lettre du 1" octobre 1797. 
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renouant, eussent-elles toutefois suffi à l'âme mé- 
lancolique et désenchantée de Pauline de Beau- 
mont? Son appétit de savoir, qui s'alliait au juge- 
ment le plus droit, aurait-il, en étendant la variété 
de ses connaissances, satisfait le sentiment et le 
besoin de bonheur qui étaient pourtant en elle? 
Aurait-on apprécié cette intelligence admirable, 
cet esprit qui se nourrissait de pensées, c sans y 
chercher la satisfaction de la vanité t ? Eût-elle, en 
un mot, été tout à fait elle-même, si elle n'eût pas 
rencontré sur son chemin un homme d'un carac- 
tère aussi élevé que sûr, esprit de premier ordre, 
et d'autant plus distingué qu'il s'ignorait lui-même, 
fuyant le bruit, plein de manies et d'originalités, 
comme dit Chateaubriand, et manquant éternelle- 
ment à ceux qui le connaissaient, ayant une prise 
extraordinaire sur ses amis, s'emparant d'eux 
comme une obsession, ayant la prétention d'être 
toujours au calme et étant troublé plus que per- 
sonne; enfin (et c'est le coup de pinceau qui achève 
le portrait tracé par un maître) un égoïste qui ne 
s'occupait que des autres. 

Nous n'avons pas une page inédite à ajouter aux 
documents publiés sur Joubert. Une honorable 
famille, chez qui sa mémoire est à juste titre vé- 
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nérée, a conquis la sympathie de lous les lettrés 
par le soin pieux qu'elle a mis à faire connaître non 
seulement ses pensées et sa correspondance, mais 
encore sa vie modeste et sérieuse, son intérieur pai- 
sible, ses affections à la fois passionnées et austères. 
Si madame de Beaumont doit beaucoup à Joubert, 
il lui dut beaucoup aussi, et cet empire qu'il exer- 
çiait sur les autres, une femme qu'un souffle pouvait 
renverser, un èlre tout de grâce, de faiblesse et de 
langueur, l'exerça à son tour sur le penseur ingé- 
nieux et fort. 

Il habitait la majeure partie de l'année à Ville- 
neuve-sur-Yonne. Marié, depuis quelques mois à 
peine, il n'était plus un jeune homme. Les quarante 
ans allaient sonner. La rumeur publique lui apporta 
le récit des événements accomplis au château de 
Passy, la détresse et l'abandon dans lesquels se 
trouvait la fille du comte de Montmorin. Joubert fut 
ému. Il alla frapper à la porte de l'humble maison 
oii Pauline s*était réfugiée. Cette visite marqua 
dans la vie de Joubert. Il lui offrit de la recevoir à 
Villeneuve; ses visites se renouvelèrent, même dans 
cet hiver de 1794, presque aussi cruel que celui de 
1709; mais l'air qu'il respirait, près de cette chau- 
mière couverte de neige, lui était déjà favorable, 
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et son cœur honnête avait presque la crainte d'ef- 
faroucher madame de Beaumont par un trop vif 
empressement. 

Ce qu'était alors Joubert, son état moral, c'est à 
lui-même que nous devons le demander. Il ne s'est 
pas dérobé aux regards de l'observateur. Dans son 
ijrnorance de la vie réelle et dans sa passion pour 
l'idéal, il n'avait pas changé depuis le jour où, 
la première fois, il avait quitté ses vieux parents 
pour aller à Paris. Sa mère le trouvait si grand 
dans ses sentiments, si éloigné des routes ordi- 
naires de la fortune, que l'avenir l'inquiétait. Un 
. jour qu'elle reprochait à son fils son désintéres- 
sement et sa générosité, il lui répondit qu il ne 
voulait pas que l'âme d'aucune espèce d'homme eût 
de la supériorité sur la sienne. Cette âme ne s'était 
pas abaissée : la solitude, la réflexion, l'étude, 
l'avaient encore ennoblie. Depuis la Révolution, la 
France lui paraissait un tourbillon habité par un 
peuple à qui la tête tournait. Ce qui lui semblait 
faux n'existait pas â ses yeux^ subtil â force de re- 
cherches, chassant aux idées, comme si elles étaient 
des papillons, rêvant la perfection comme le vul- 
gaire rêve le bonheur, il était tourmenté, quand il 
écrivait, par l'ambition de mettre tout un livre dans 
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une page, toute une page dans une phrase, et une 
phrase dans un root. N'était-ce pas de lui-même 
qu'il disait que, pour juger de pareils esprits, il 
n'y avait pas de mesure usitée? Aussi vivraient-ils 
ignorés et mourraient -ils sans monument, si 
quelque haute amitié ne se montrait à côté d'eux, 
comme un hasard fortuné, pour leur servir de sti- 
mulant et faciliter leur éclosion. 

Fontanes aurait pu, à beaucoup d'égards, rem- 
plir ce rôle : Joubertlui était profondément attaché, 
et depuis ces années heureuses où les cœurs se lient 
le mieux. La seule entreprise littéraire à laquelle 
il ait songé pour augmenter ses ressources, une 
revue anglo-française, Joubert lui en avait confié 
l'essai; il avait fait mieux; pour lui assurer son in- 
dépendance; il l'avait marié à une femme de son 
choix. Sans doute il ne taisait pas à Fontanes ses 
peines secrètes, ses luttes entre un corps faible et 
une âme vigoureuse ; mais cet esprit rare, qu'il 
comparait à une noisette des contes de fées où l'on 
trouvait des diamants lorsqu'on en brisait l'en- 
veloppe, cet esprit, si fin qu'il est parfois subtil, 
restait enfermé. Quelles mains délicates l'enlr'ou- 
vriraient ? Dans les moments d'inspiration et de ra- 
vissement où la contemplation parfois le plongeait, 
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aux heures où it eût voulu que ses pensées s'inscri- 
vissent toutes seules sur les arbres qu'il rencon- 
trait, tant il avait la tète gonflée et tant il répugnait 
à écrire, Fontanes eût été le critique choisi; mais 
le désir de plaire, la confiance absolue» cet encou- 
ragement dont les plus sages ont besoin» qui les 
donnera? Et cette louange discrète, quelles lèvres 
la diront sans banalité, comme oh veut qu'elle soit 
dite? 

Madame de Beaumont fut tout cela pour Joubert. 
Elle absente, l'esprit de son ami était presque 
absent. Vainement Fontanes lui recommandait 
d'écrire, chaque soir, le résultat des méditations de 

r 

la journée et l'assurait qu'à la fin il aurait fait un 
beau livre, sans aucune peine ; madame de Beau- 
mont était alors au mont Dore et ne pouvait que 
rarement lui adresser de ses nouvelles ; il devenait 
un marbre; jusqu'à ce que, Béatrix étant pour 
toujours partie, il en arrivât à s'ennuyer de ce 
qu'il entendait, de ce qu'il disait, indifTérent à 
ce qu'il voyait, ne comprenant plus rien ni aux 
livres, ni aux hommes, ni à ses propres pensées, 
et si peu semblable à lui-même, qu'il écrivait à 
madame de Vintimille : « Le souvenir de moi 
vaut mieux que ma présence, et je n'ose plus 
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me montrer à ceux dont je veux être aimé *. > 
Ce n'étaient heureusement que des crises inter- 
mittentes; mais, pour les amener, combien devait 
être attrayante cette aristocratique jeune femme, 
et pénétrant son souvenir ! 

En décembre 4794, malgré un vigoureux hiver, 
madame de Beaumont se décida à aller revoir ses 
amis qui avaient survécu ; son cœur était serré de 
quitter le pauvre logis de Dominique Paquereau; 
ellle était effrayée de revoir cette ville teinte encore 
du sang de tout ce qu'elle avait eu de plus cher au 
monde. Joubert, avec sa bonlé prévoyante, l'avait 
recommandée à l'un de ses frères qui habitait Pa- 
ris. Elle descendit dans un modeste hôtel de la 
rue Saint-Honoré. Quelle impression dut lui laisser 
le spectacle des lieux où tant de forfaits s'étaient 
accomplis ! Quelle transformation, rapide comme 
un changement à vue ! 

Qui ne s'est demandé comment purent re- 
prendre le train ordinaire de la vie les nobles qui, 
sans émigrer, avaient échappé aux horreurs de 93 
et de 94? C'était pour les anciens privilégiés comme 
un mauvais songe. Ils se frottaient les yeux. 
Était-ce possible? Quoi! en si peu de temps 

i. Correspondance de Joubert. 
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toute une société anéantie ! Les quelques lettres 
datées de cette époque et conservées en province, 
dans les anciennes familles de commerçants, sont 
instruclives. Seuls, ils s'étaient risqués, dès le len- 
demain de thermidor, à reprendre leurs affaires 
avec Paris et y étaient rentrés. Les rues étaient dé- 
baptisées; les plus brillants hôtels étaient devenus 
des restaurants ou des maisons meublées; dans les 
églises mutilées, le bonnet rouge planté sur une 
pique remplaçait la croix; dans les vieux quartiers, 
jadis tout noirs de couvents et d'abbayes, les cloî- 
tres étaient éventrés, les chapelles transformées en 
échoppes, lesclôlures des jardins ébréchées.; sur les 
murailles ces mots inscrits : Propriété nationale 
à vendre ! A tous les étalages, chez les brocanteurs, 
des dépouilles à acheter, ornements d'autel, statues, 
reliquaires, tableaux,' vieux livres; les cafés et les 
cabarets multipliés; seule la place de la Révolution 
était silencieuse, vide et nue. On n'y passait pres- 
que pas. Quelle modification plus complète encore 
dans le costume et dans les mœurs I A cette allure 
nerveuse, à ce langage hardi et cru, on ne pouvait 
se méprendre, pas plus qu'aux meurtrisssures de 
la façade des Tuileries et aux inscriptions gravées 
par le 10 août. Quand Chateaubriand lui-même, 
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cinq ans après, 6ntra à pied dans Paris, il lui sem- 
bla qu'il descendait aux enfers , lanl Témotion 
était encore poignante ! 

Madame de Beaumont ne séjourna pas plus de 
six semaines au milieu de ces ruines. L'hôtel Monl- 
morin avait été pillé. Il ne restait debout dans le 
jardin qu'un cyprès planté par elle à quatorze ans. 
Elle se plaisait, plus tard, au cours de ses infinies 
tendresses pour René, à le lui montrer dans leurs 
promenades vers les Invalides. C'est à ce cyprès, 
dont il connaissait seul l'origine et l'histoire, qu'à 
son premier retour de Rome, prêt à repartir pour 
le Valais, il alla faire ses adieux. 

La joie de madame de Beaumont, dans ce court 
séjour à Paris fut de retrouver François de Pange 
et madame de Sérilly. A peine sa cousine avait-elle 
recouvré la liberté qu'elle était citée comme té- 
moin dans le procès intenté, par la conscience pu- 
blique révoltée, à Fouquier-Tinville. Depuis que le 
club des Jacobins avait été fermé, les imaginations 
peu à peu se rassuraient. La bourgeoisie, exaspérée 
contre la terreur, était d'autant plus lasse de la 
rude domination des conventionnels, qu'elle avait 
ardemment acclamé la Révolution. La majorité de 
TÂssemblée eût voulu punir les députés les plus fé- 

15 
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roces qui l'avaient opprimée; mais, suivant le mot 
de madame de Staël, elle traçait la liste des coupa- 
bles d'une main tremblante, craignant toujours 
qu'on put l'accuser elle-même des lois qui avaient 
servi de justification ou de prétexte à tous les cri- 
mes. Les sympathies qui accueillirent madame de 
Sérilly lui permirent de rentrer immédiatement 
dans ses biens. Elle reprit possession du château 
dePassy et vint l'habiter avec François de Pange. 
Ils se marièrent et prirent avec eux madame de 
Beaumont, en attendant qu'elle obtint la main levée 
•du séquestre de Theil. Elle lia les hôtes de Passy 
avec Joubert. L'esprit austère de François de Pange 
ne lui eût pas été sans utilité. Son imagination se 
trouvait contrainte dans son commerce et n'osait 
pas se livrer à tous ses caprices. « M. de Pange 
veut qu'on marche, et j'aime à voler ou du moins 
à voleter*. * 

Sa lettre du 26 avril 1795 allait trouver madame 
de Beaumont à Paris. Elle était tout entière au 
passé sanglant, recueillant des informations, écou- 
tant les récits d'anciens serviteurs. Riouffe, l'ami 
des girondins, venait de publier ses Mémoires d'un 
détenu; ils avaient produit dans le public une vive 

1. Lettre du 26 avril 1795. 
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sensation. Aucun ouvrage de ce genre n'avait été 
écrit avec le même talent. Le succès des PrisonSj 
de Silvio Pellico, il y a quarante ans, pourrait seul 
rappeler la vogue de l'ouvrage de Riouffe. L'intérêt 
que Joubert et madame de Beaumoat prirent à 
cette lecture est un signe des temps. La lettre à 
Joseph Souque, objet de Tengouement de ces deux 
nobles esprits, nous en paraîtrait peu digne, si 
nous ne nous placions pas au lendemain des scènes 
d'attendrissement produites par le procès des 
noyades de Nantes et par les dépositions des victimes 
échappées au tribunal révolutionnaire. Un béné- 
dictin, un peu illuminé, s'était trouvé dans la cel- 
lule où était enfermé Riouffe. Pour se débarrasser de 
ses sermons, celui-ci avait imaginé, en fils du xv!!!*" 
siècle, de créer un culte nouveau sous le nom d'I- 
brascha, et d'en publier les rites et les maximes. 
Joubert et madame de Beaumont avaient de l'aver- 
sion pour cet Ibrascha; ils ont soin, dans leur 
correspondance, de le déclarer, tant ils avaient pris 
au sérieux l'auteur, et tant ils avaient été remués 
par les tableaux de l'intérieur des cachots avant le 
9 thermidor. 

Dans la stérilité littéraire de ces années terribles, 
un mot, une phrase, suffisaient pour attirer l'atten- 
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tiondes esprits éclairés. La société ne s'étailpas en- 
core assise. Lire était donc la plus grande occupation 
de madame de Beaumont. Les échanges de livres 
étaient continus entre Villeneuve -sur- Yonne et 
Passy. Les plus graves étaient dévorés. Comme celte 
jeune comtesse de Béthisy dont parle Rivarol, ma- 
dame de Beaumont aimait beaucoup les sujets de 
métaphysique ; ses questions abrégeaient les dif- 
ficultés; ses réponses redressaient souvent Texpli- 
cation. S'il est vrai que, selon l'âge, selon l'année, 
selon la saison et quelquefois, dans le même jour, 
selon les heures, nous préférions un livre à un 
autre, un style à un autre style, il est encore plus 
vrai qu'il y a dans chaque siècle une sorte de goût 
général qui s'impose; il donne à certains auteurs 
une réputation de mode et finit par imprimer un 
caractère uniforme aux intelligences contempo- 
raines. Pauline de Beaumont était trop de son 
temps pour ne pas être quelque peu philosophe; 
elle appelait Gondillac son cher abbé, et il exerçait 
sur elle toutes les séductions de sa méthode et de 
sa lucidité; elle essayait de goûter Malebranche; 
elle admirait le Phédon et le mettait au-dessus de 
tout. V Apologie de Socrate lui avait produit moins 
d'effet. < Je crois, disait- elle, que cela tient aux 
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circonstances ; nous avons vu tant de procès aussi 
injustes et tant de magnanimité parmi des victimes 
qui nous intéressaient plus vivement ! » Elle pre- 
nait même connaissance des articles de Fontanes 
sur Kant. Enûn, pour achever de comprendre cette 
cervelle curieuse à l'excès, et qu'aucun effort, au- 
cune forte attention ne rebutaient, nous ne pou- 
vons oublier qu'il y avait en madame de Beaumont 
du sang de la vieille Auvergne. Aussi VHistoire 
de Port-Royal Toccupa-t-elle plusieurs mois. Il lui 
semblait que, dans un chrétien, l'esprit devait être 

• 

janséniste, et le cœur un peu moliniste. Elle attri- 
buait toutefois cette dernière partie de ses souhaits 
à ce qu'elle appelait les préjugés desajeunesse. Une 
de ses tantes, l'abbesse de Montmorin, était soup- 
çonnée d'être Tanne desL jésuites. Toujours est-il 
que, dans les premières ardeurs de son zèle jan- 
séniste, elle écrivait à Joubert : « Si Port-Royal eût 
encore existé, j'étais en danger d'y courir*. » Elle 
se contenta de relire les Provinciales. 

Gardons-nous de croire, malgré ces sérieuses 
lectures que nous ayons en face de nous une pé- 
dante. Elle avait eu grand'peur de le devenir. Ses 
ouvrages favoris l'eussent guérie. C'était d'abord 

1. Lettre de mai 1797. 
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La Bruyère, qui lui avait appris à rire avant que 
d'être heureuse, sous peine de mourir avant d'a- 
voir ri; Le Tasse, une passion qu'elle devait parta- 
ger avec Chateaubriand; Tristram Shandy^ qui 
l'amusait singulièrement et qui plaisait aussi à Jou- 
bert, de telle sorte qu'elle s'imaginait quelquefois 
qu'il lisait Sterne par-dessus son épaule. Mais sa 
lecture préférée était la Correspondance de Vol- 
taire. Elle lui tenait lieu de société et de la société 
la plus spirituelle. C'était Joubert qui lui avait con- 
seillé de lire ces lettres ; il se piquait d'avoir le mé- 
rite de deviner le goût de son amie, et l'un de 
ses tourments était la conviction que l'esprit de 
Pauline ne s'était pas encore occupé des objets les 
plus propres à lui donner des ravissements. Il 
était impatient de voir en sa possession les 
ouvrages les plus capables de la charmer. Cela le 
rendait fort affairé : c Si Dieu me prêtait vie, 
lui écrivait-il S et mettait devant mes yeux les ha- 
sards que je lui demande, il ne me faudrait ce- 
pendant que trois semaines pour amasser tous 
les livres que je crois dignes d'être placés, non 
pas dans votre bibliothèque, mais dans votre al- 
côve et si je parviens à me les procurer, il me sem- 

1. Lettre du 15 mai 1797. 
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blera que je n*ai plus rien à Taire au monde. » 
Joubert, en effet, n'aimait que les petits livres, 
ceux qui n'occupent que peu de place et Font les 
délices des délicats. Les très bons écrivaâ.is avaient 
peu produit, parce qu'il leur avait fallu beaucoup 
de temps pour réduire en beauté leur abondance 
ou leur richesse. Ainsi pensait Joubert, et il citait 
le mot de Saint-François de Sales: «-J'ai cherché 
le repos partout et je ne le trouve que dans un pe- 
tit coin et avec un petit livre ^ » 

Ces premières années de tendre et expansive ami- 
tié, de conversations intimes, entrecoupées de 
quelques voyages à Paris, nécessités par les em- 
barras de fortune de madame de Beaumont, furent 
sans nuages. En les rappelant au comte Mole, Jou- 
bert en parlait comme d'une sorte de paradis perdu, 
tant les deux âmes étaient près d'ôtre parfaites. Il 
se mêlait à leur affection quelque chose de ce qui 
rend si délicieux tout ce qui rappelle l'enfance,, 
c'est-à-dire le souvenir de l'innocence. Ce n'étaient 
que visites, envois de livres, dans ce calme et doux 
pays de Bourgogne, entre Villeneuve, Passy et 
Theil, quand madame de Beaumont put y rentrer. 
Il ne lui manquait que le courage d'être heureuse; 

1. Lettre du 30 mars 18(li. 
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« 

mais, pour y atteindre, il aurait fallu d'abord le 
courage de se soigner et la volonté de guérir. 
€ — Je suis payé pour vous désirer de la santé, 
puisque je vous ai vue, lui disait Joubert; j'en con- 
nais l'importance, puisque je n'en ai pas. 

> — Cela serait plus tôt fait, répondait madame 
de Beaumont. 

> — Plus tôt, oui, mais non pas bientôt, repre- 
nait son ami. Enfin il faut aimer la vie quand on 
Ta; c'est un devoir. Les pourquoi seraient infinis, 
je m'en tiens à l*assertion. » 

L'année 4795 s'était écoulée dans une quiétude 
relative : à l'extérieur, la paix de Bâle venait d'ac- 
complir la pensée du cardinal de Richelieu : la 
France réunissait ce qui est compris entre le Rhin, 
les Alpes et les Pyrénées; à l'intérieur, la consti- 
tution de l'an m attestait les changements raison- 
nables qui s*opéraient dans les idées et les théories; 
mais elle ne guérissait pas les plaies de l'anarchie 
et le malaise, qui était partout. François de Pange 
était pressé par madame de Beaumont de donner 
son opinion sur le gouvernement. Il jouissait enfin 
du repos à Passy, replié sur lui-même; sans se dis- 
siper ni se répandre; il écrivit à sa cousine cette 
lettre admirable, comme un testament politique. 
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Elle fut insérée dans le Journal de Peltier *. 
c Je ne puis me résoudre à publier même une 
brochure. J'ai cru longtemps à cet empire despo- 
tique de la raison, dont parle Montesquieu; mais 
chaque jour j'y crois moins; chaque jour mon 
découragement augmente. Pour qui écrirais-je? 
Pour quelques hommes raisonnables et éclairés 
dont j'aimerais le suflrage? Mais ce que je dirais de 
vrai, ils le savent, et ce qu'ils savent ne sert qu*à 
eux. Ce n'est pas la peine d'écrire pour une stérile 
approbation et le faible honneur d'avoir raison. 

]» C'est la masse dû peuple qu'il faudrait éclairer; 
mais cette masse s'agite et ne lit pas. Il faut la 
calmer avant de l'éclairer. C'est l'ouvrage du temps, 
et cet ouvrage s'avance. Ce qu'on appelle le 
peuple est rassasié de ces grands mouvements, de 
ces grands spectacles qui ont produit de grands 
malheurs autour de lui, sans de grands avantages 
pour lui. Il sent enfin le besoin de repos et celui de 
l'ordre. 

» Vous voulez qu'on éclaire, qu'on dirige l'opi- 
nion ; mais, avant de la diriger, il faut la redresser. 
Ne voyez-vous pas que, semblable à l'aiguille de la 
boussole dans la tempête, elle est devenue folle, 

**. Paris pendant Vannée 1796, t. IX 
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qu'elle est pervertie ou égarée sur les premières 
notions de la morale ou de la politique? Qu'atten- 
dez-vous de l'opinion dans ce temps de délire, où 
l'esprit de faction a ôté le ridicule à l'absurde, 
l'horreur au meurtre, l'estime à la vertu? 

> Sera-ce pour les hommes de parti que j'écri- 
rais? La raison et l'esprit de parti sont des ennemis 
qu'aucun traité ne peut rapprocher, et l'esprit de 
parti parmi nous a pris un caractère qui le rend 
plus intraitable encore. Ce n'est pas seulement l'in- 
tolérance d'opinion et la jalousie du pouvoir qui le 
constituent comme partout : il se joint à ces senli- 
mens un intérêt personnel qui en irrite la violence. 

> Des hommes que des passions féroces, ou un 
fanatisme insensé, ou simplement une coupable 
faiblesse, ont rendus complices des crimes qui ont 
désolé et déshonoré la France, repousseront tou- 
jours de toutes leurs forces et la raison qui les con- 
damne et l'humanité qui les accuse; 

]» Ceux qui n'ont rien respecté voudraient qu'on 
respectât leurs écarts, leur ignorance, leurs crimes 
mêmes; voilà d'où vient l'embarras de cette faction, 
la versatilité de ses plans, l'inquiétude de ses mou- 
vements. Mais c'est le danger où elle se trouve 
qui la rend plus dangereuse. Quel rôle voulez- 
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VOUS que la raison joue au milieu de ce chaos? 

9 II n'y a de conduite utile en ce moment que 
celle qui saura opposer les intérêts aux intérêts, la 
finesse à la ruse, la prudence à l'intrigue, des demi- 
vérités aux erreurs ; mais cette conduiie ne peut 
convenir qu'à l'homme public qui, placé au milieu 
des affaires, doit tendre à son but par les voies les 
plus sûres. Elle ne convient pas au philosophe, qui, 
en traitant des principes éternels de la morale et 
de la raison humaine, ne doit aucun ménagement 
aux passions, aux préjugés, à l'erreur. 

> Aussi la philosophie, qui n'a pas conduit cette 
révolution, qu'elle avait préparée, ne la terminera 
pas non plus, mais elle apprendra peut-être à en 
profiter, > 

Les jacobins, que François de Pange continuait à 
attaquer avec énergie, et qu'il jugeait avec cette 
fermeté de vues, tenaient encore entre leurs mains 
une autorité compromise et défaillante. Ils avaient 
fait contracter à la nation des habitudes serviles et 
tyranniques à la fois, et préparaient pour Bonaparte 
les hommes qui ont fondé sa puissance. L'esprit 
public était tellement impatient de les voir écartés 
des aflaires qu'il allait déjà de ses vœux au-devant 
de l'illégalité. 
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Cette lettre vigoureuse de François de Pange 
avait eu Tapprobation enthousiaste de madame de 
Beaumont; Joubert aussi n'avait pas ménagé les 
éloges; il Pavait signalée à Fontanes, et il relevait 
particulièrement les dernières lignes renfermant 
un aperçu nouveau et tout un jugement sur la ré- 
volution française. 

La frêle santé de François de Pange n'allait pas lui 
permettre d'édifier l'œuvre de philosophie sociale 
que ses amis attendaient de lui. Il voulait prendre 
pour épigraphe ce mot sévère, qu'il répétait à Jou- 
bert, un peu optimiste : Triste comme la vérité. 
Après quelques mois d'un bonheur longtemps at- 
tendu, mais du moins réalisé, le souffle lui échap- 
pait. 11 mourait en septembre 1796. Nous devons 
à madame de Beaumont de connaître les derniers 
traits de sa vie et de pouvoir apprécier l'étendue 
de cet esprit éminent. Il s'appliquait à tout; il réu- 
nissait le goût de tous les arts à celui de toutes les 
sciences. 11 était astronome et musicien, géomètre 
et homme politique; mais ce qui l'avait surtout 
rendu digne de respect, c'était son caractère. Il 
faut laissera la personne qui l'a le mieux connu le 
soin d'achever ce portrait. Si nous réunissions en 
un volume les quelques écrits et les lettres de la 
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femme ardente et triste, passionnée et grave que 
nous essayons de faire revivre, les doux pages con- 
sacrées par elle au compagnon de sa jeunesse, au 
premier éducateur de son jugement et de son in- 
telligence, seraient en tête du recueil. Les voici : 

c( Vous me demandez quelques traits qui puissent 
donner une idée du caractère de celui que nous 
pleurons; mais la beauté même de ce caractère rend 
votre demande presque impossible à satisfaire. Sa 
vie entière est le seul trait qui puisse le caracté- 
riser. Un homme dont une qualité surpasse émi- 
nemment toutes les autres, qui, par exemple, est 
plus courageux que ne Test le commun des hommes, 
ou plus généreux, ou plus humain, mais qui d'ail- 
leurs n'a rien d'extraordinaire, cet homme brille 
par sa qualité dominante que le reste de son ca* 
ractère ne donnait pas le droit d'attendre; mais, 
lorsque tout est à l'unisson, quand les qualités 
du cœur et celles de l'esprit sont nettement or- 
données, que leur accord règle tous les mouvements 
de Tâme et de la pensée, on n'est plus frappé que 
de cet accord parce qu'il est rare ; mais ses effets 
n'étonnent pas, parce qu'ils sont prévus. 

> Quel homme, je ne dirai pas de ses amis, mais 
de sa connaissance, a été surpris de son désintéres - 
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sèment lorsqu'il perdit une somme considérable, 
la portion la plus solide de sa fortune^ et sur la- 
quelle il avait dû compter si sûrement? A peine en 
parla-t-il et personne ne s'en étonna. De sa part, le 
contraire aurait étonné. On en peut dire autant de 
ce qui lui arriva le 15 vendémiaire dernier. Vous 
avez su qu'il courut alors de grands dangers en 
prenant la défense d'un homme qu'il ne connais- 
sait pas, mais qu'il voyait maltraité. Il fut menacé, 
frappé et traîné en prison ; sans doute il devait 
être un peu ému : à peine sorti de prison, il m'écri- 
vit, et la première moitié de sa lettre contenait 
des réponses à des commissions que je lui avais don- 
nées. Ce ne fut qu'à la fin qu'il me raconta son 
aventuré, avec une simplicité surprenante dans 
tout autre, mais que j'étais sûre de trouver en lui. 
Ce n'était pas la première fois qu'il s'exposait ainsi ; 
il aurait couru les mêmes dangers le lendemain. 
Son cœur le plaçait toujours dans le parti de l'op- 
primé, quel qu'il fût, et le péril était un aiguillon 
de plus. 

> Cependant, malgré ce besoin de secourir et 
cette vive sensibilité, personne mieux que lui n'a 
su employer chacune de ses facultés morales à son 
véritable usage. Né avec une âme brûlante, iléprou- 



Là comtesse PAULIiNE de BEAUMONT. 239 

vait très vivement ces sensations de plaisir ou de 
peine qui portent presque toujours de la partialité 
dans les jugements. Son extrême amour pour la 
justice le préservait de cette faiblesse, si ordinaire, 
qu'on pourrait la croire inséparable de Thumanité. 

> Mais, si la justice avait sur lui cet empire, elle 
n'empêchait pas Faction de toutes les émotions 
fortes et précipitées que produit une révolution sur 
des organes faibles. Obligé de se cacher pendant le 
règne de la terreur, il apprit successivement dans 
sa retraite, souvent sans préparation, la mort de 
ses plus intimes amis. Les regrets qu'il leur donnait, 
l'indignation que lui inspirait l'injustice, ses crainte^ 
continuelles sur le sort de ceux qui lui restaient, 
déchiraient un cœur qui ne pouvait sentir médio- 
crement. 

> Sa santé s'altéra. Le 9 thermidor, en lui ren- 
dant l'espérance de jours plus calmes, parut lui 
rendre aussi les moyens d'en jouir. Une émotion de 
bonheur arrêta pour quelques instants l'effet de 
tant d'émotions douloureuses. Mais cet effet avait 
été trop violent : sa perte devait être ajoutée à tant 
de pertes, les combler toutes, et ne laisser à ses 
amis, c'est-à-dire à tous ceux qui l'ont connu, que 
le regret d'avoir vu disparaître si promptement 
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un homme fait pour éclairer, pour servir et honorer 
son pays par ses vertus et ses talents, et à qui le 
temps seul a manqué pour réaliser ses grandes es- 
pérances. 

> Quand le dépérissement de ses forces le con- 
traignit de s'occuper de sa santé, il disait : < Il ne 

> faut pas mourir ; je sens que je ne suis pas né pour 

> ne rien laisser après moi. » Il avait parfaitement 
la conscience de ses facultés intellectuelles et pas 
du tout celle des facultés de son cœur ; il savait bien 
qu'il avait plus d'esprit, une tête plus fortement 
organisée que le commun des hommes ; mais il ne 
savait pas, ou, du moins, il ne s'était jamais dit 
qu'il fût meilleur, plus généreux, qu'il sût mieux 
aimer qu'un autre. » 

Ces lignes, qui portent la marque du xviii' 
siècle, par la science de l'observation morale, sont 
bien aussi l'œuvre (l'une âme fière et digne de 
sentir tout le bonheur de madame de Sérilly. Nous 
sera-t-il permis de croire que Pauline ne se fût pas 
remariée, comme sa cousine, dix mois après son 
deuil, qu'elle n'eût pas épousé le marquis de Mon- 
tesquiou-Fezensac, pour redevenir veuve une troi- 
sième fois en 1798? 

Madame de Beaumont avait adressé à madame 
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de Staël cette oraisoa funèbre d'un de ces jeunes 
hommes qui se sentaient tous quelque chose là! 
C'est que madame de Staël elle-même considérait 
François de Pange comme le plus énergiquement, 
le plus spirituellement honnête de cette élite qui 
avait appelé la Constituante ; et elle se plaignait à 
Rœderer qu'il n'eût pas, dans son journal, honoré 
une si noble mémoire; aussi, dès qu'elle eut reçu 
la notice de madame de Beaumont, s'empressa- 
l-elle de la faire insérer dans le Journal de Peltier 
sous ce titre : François de Pange, par une femme 
de ses amies K 

\. Œuvres de Rœderer, t. IV et V, et Paris en 1796. 
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IX 



Madame de Staël et madame de Beaumont. 



La Suède ayant reconnu la République, Tambas- 
sadeur était rentré à Paris et avait rouvert sa mai- 
son. C'était un spectacle étonnant que celui de la 
société bigarrée de 1795 ; madame de Staël Ta très 
exactement décrite dana ses Considérations. Comme 
la vie, à ses yeux, consistait à causer, elle trouvait 
mojen, à défaut d'autres auditeurs, de déployer 
les richesses de son imagination, même devant les 
conventionnels, de qui son cœur sollicitait sans re- 
lâche le retour de quelques émigrés. 

Madame de Beaumont fut heureuse de la retrou- 
ver : < J'ai été bien touchée de la voir après deux 
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années d'absence et des siècles de malheur. Quand 
elle ne serait pas aussi remarquable qu'elle l'est 
par son esprit , il faudrait encore l'adorer pour sa 
bonté, pour son âme si élevée, si noble, si capable 
de tout ce qui est grand et généreux. > Telles sont 
les premières impressions qu'elle confie à Joubert, 
et, comme le nom de madame Roland était alors 
dans toutes les bouches , madame de Beaumont, 
quoique bien meurtrie, rapproche dans une com- 
paraison celle qu'elle appelle la Providence du 
10 août et madame de Slaël : € Elle est ce que 
madame Roland se croit, mais elle ne songe point 
à en tirer vanité ; elle croit tout le monde aussi 
bon et aussi généreux qu'elle. Combien cette sim- 
plicité est aimable et ajoute encore à son mérite ! 
Tandis que l'orgueil de madame Roland m'a 
presque rendue injuste, j'ai besoin de me rappeler 
sans cesse qu'elle est tombée sous le glaive pour lui 
pardonner. Elle m'a rappelé des intrigues qui ont 
réveillé en moi bien des ressentiments. J'espère 
cependant que je rends justice à son caractère, et 
je suis sûre de sentir toute la beauté de sa mort S > 
Pendant ces années du Directoire, où la sensibi- 
lité ardente de jnadame de Staël se donna carrière, 

1. Lettre à Joubert. 
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OÙ elle vécut vraiment son roman de Delphine 
avant de l'écrire, nulle femme ne l'admira autant 
que madame de Beaumont. Ce salon, où se heur- 
tait le monde le plus disparate, membres du gou- 
vernement, nobles rentrés, journalistes essayant de 
reprendre la plume, diplomates en quête de ren- 
seignements, ce salon ne pouvait longtemps plaire 
à Pauline. Elle préférait voir dans l'intimité celle 
qui était d'abord à ses yeux la fille de Necker, du 
collègue de M. deMontmorin ; elle Técoutnit mieux, 
lui trouvait infiniment plus d'esprit dans les cau- 
series à deux que dans le monde ; elle recevait la 
communication de ses écrits. Lorsque fut décrétée 
la constitution de Tan m, dans sa brochure inti- 
tulée Réflexions sur la paix intérieure , madame 
de Staël avait commencé à aborder son noble rôle 
de modérateur, de défenseur des idées libérales, 
s'efforçant de ne pas les rendre solidaires des 
H crimes commis en leur nom. Necker était soup- 
çonné d'avoir inspiré sa fille. « Son père, répon- 
dait madame de Beaumont à Joubert, est trop fâché 
qu'elle se fasse imprimer pour l'aider; l'ouvrage 
est bien entièrement d'elle, sa beauté et ses défauts 
lui appartiennent. > 
Madame Necker d'ailleurs venait de mourir, et 
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madame de Staël avait communiqué à son amie une 
lettre de Coppet, d'une sensibilité profonde, où la 
douleur inguérissable absorbait tout l'homme. Ce 
regret qu'avait son père de la voir entrer dans la 
carrière des lettres, elle le partagea un instant. 
Après les premiers pas qu'elle fit dans l'espoir d'at- 
teindre à la réputation, premiers pas habituelle- 
ment pleins de charmes, elle eut ce sentiment de 
la solitude dans laquelle une femme est placée par 
la renommée. On veut rentrer ensuite dans l'asso- 
ciation commune. Il n'est plus temps; il n'est plus 
possible de retrouver l'accueil bienveillant qu'ob- 
tiendrait l'être ignoré. C'était (îet effroi qu'à ses 
débuts dans la publicité, elle confiait à madame de 
Beaumont la dissuadant d'écrire; mais bientôt le 
soufQe de la gloire poussait madame de Staël, et 
l'enivrement du succès faisait taire les légers scru- 
pules. Jusqu'en 1798, Joubert put craindre que 
son influence personnelle ne fût contre-balancée. Il 
était alors admirateur sans restriction du génie de 
madame de Staël. De toutes les femmes qui avaient 
imprimé, il n'aimait qu'elle et madame de Sévigné. 
Il avait toutefois contre elle quelque méfiance. Il 
lui savait mauvais gré de dégoûter madame de 
Beaumont de la campagne . Il n'eût pas voulu 
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qu'elle fréquentât'lrop ces esprits remuants : « Us 
ont pour tête un tourbillon qui court après tous 
les nuages. Ils veulent brider tous les vents, dont 
ils ne sont que le jouet. Leur tournoiement vous 
a gâtée, mais vous vous raccommoderez. j> 

En mai i797, dans un court voyage qu'elle fai- 
sait en Suisse, madame de Staël ayant donné ren- 
dez-vous à madame de Beaumont sur la route, à 
Sens ou à Villeneuve, Joubert avait néanmoins 
offert la chambre verte, celle que Pauline occu- 
pait dans ses rares séjours. « Je serai, je crois, 
assez fort, ajoutait-il, pour ne pas céder au désir 
de la voir et pour fuir le danger de l'entendre. > 
Madame de Staël souriait quand on lui parlait de 
la peur qu'avait Joubert d'être séduit par sa con- 
versation. Elle ne l'y exposa pas, et ne put réaliser 
son projet de visite. Madame de Beaumont n'eût 
pas accepté d'ailleurs l'offre de Joubert. Rien de 
plus aimable que cette affectueuse querelle occa- 
sionnée par la dangereuse sirène qui pouvait des- 
cendre dans la silencieuse maison de Villeneuve. 
* Non assurément, je ne ferai point entrer ce tour- 
billon dans la paisible chambre verte; vous ne se- 
riez pas maître de ne pas la voir, quand même vous 
auriez le courage de résister à la tentation. Elle 
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m'a déjà entendue parler de Vbus; il faudrail lui 
en parler encore, et, malgré mon désir d'assurer 
votre tranquillité, ce ne pourrait être de manière 
à éteindre son insatiable curiosité. Vous seriez at- 
tiré, troublé, et celte pauvre chambre verte ne 
serait plus un lieu de recueillement. UÉcii ou le 
Chaperon rouge seront le lieu de l'entrevue. » 
Comme madame de Staël eût été fière en lisant 
cette correspondance échangée à propos d'un arrêt 
entre deux relais de poste ! et comme toute cette 
simplicité, tout ce naturel ont disparu ! 

Dans ses premiers retours à Paris, madame de 
Beaumont, entraînée par son goût pour l'esprit et 
subjuguée souvent par une verve éblouissante, dut 
subir, malgré elle-même, l'ascendant que le talent 
impose aux plus rebelles. N'y avait-ilpas, d'ailleurs, 
entre ces deux intelligences supérieures, des peines 
et des besoins communs? Quand elle était seule, 
madame de Slael ne pensait-elle pas que le sort 
d'une femme est fini quand elle n'a pas épousé celui 
qu'elle aime, et que la société ne lui a permis qu'un 
bonheur : l'amour dans le mariage ? Quand le lot 
est tiré et qu'elle a perdu, tout est dit. Qu'on relise 
Delphine^ les lettres ii et vu de la seconde partie, 
et l'on y trouvera les accents d'une confession. N'y 
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nvait-il pas encore d'autres sujets plus délicats, qui, 
dans les conversations, revenaient souvent sur les 
lèvres éloquentes de madame de Staël ? Le divorce 
inspire, on le sait, la lettre célèbre de M. de Lé- 
bensée dans le roman qui nous montre les pensées 
secrètes, les opinions vraies du milieu social où se 
rencontraient madame de Beaumont et ses amis. 
Il est impossible de ne pas croire qu'avant de pren- 
dre une résolution qui n'était pas, théoriquement 
du moins, de l'opinion de Joubert, madame de 
Beaumont n'ait pas entretenu madame de Staël de 
son projet. Elle reconnaissait tous les inconvénients 
du divorce; mais elle disait que c'était aux mora- 
listes et à l'opinion de condamner ceux dont les mo- 
tifs ne paraissaient pas dignes d'excuse. Elle ajou- 
tait qu'au milieu d'une société civilisée qui avait 
introduit les mariages par convenance, les mariages 
dans un âge oii l'on n'a nulle idée de l'avenir, la 
loi, en interdisant le divorce, n'était sévère que 
pour les victimes. Un seul obstacle arrêtait le rai- 
sonnement quand la conversation devenait plus 
personnelle : la foi catholique consacrait l'indisso- 
lubilité du mariage. 

Madame de Staël, profondément spiritualiste, 
élevée par un père et une mère protestants con- 
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vaincus, ne pouvait voir sans répugnance Tinsou- 
ciance et la légèreté qu'on affectait pour les idées 
religieuses; s'il n'était pas donné à son esprit de 
se convaincre sur un tel sujet par des raisonne- 
ments positifs, la sensibilité lui apprenait tout ce 
qu'il importait de savoir. Sa puissance d*aimer lui 
faisait sentir la source immortelle de vie. Elle 
n'avait pas moins horreur du néant que du crime, 
et la même conscience repoussait loin d'elle tous les 
deux. Est-ce que Delphine n'écrivait pas à Léonce : 
« Je douterais de votre amour poUr moi si je ne 
pouvais réussir à vous donner au moins du respect 
pour ces grandes questions qui ont intéressé tant 
d'esprits éclairés et calmé tant d'âmes souffrantes? » 
Madame de Beaumont avait été aussi religieuse- 
ment élevée qu'on pouvait l'être dans la haute so- 
ciété du xvin* siècle. Une seconde éducation lui 

avait été ensuite apportée par ses lectures, par les 
jeunes et distingués amis qui l'entouraient. Les 
forfaits de la Révolution, le triomphe des ennemis 
implacables de sa famille, les malheurs sans nombre 
dont elle fut accablée amenèrent une troisième édu- 
cation. Elle douta quelque temps, selon ses expres- 
sions, de la justice divine et de la Providence*. 

1 . Mémoires (T outre-tombe. 
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S'il fallait un témoignage indiscutable du (rouble 
de ses croyances religieuses, nous le trouverions 
en 1798 dans la lettre d*une pauvre servante at- 
tachée pendant de longues années à la maison 
Montmorin, mademoiselle Michelet. Nous appre- 
nons aussi par elle l'état des affaires de madame de 
Beaumont. Un partage et un règlement de comptes 
avaient eu lieu entre mesdemoiselles de la Luzerne, 
qui habitaient Versailles, et leur tante. Les do- 
maines de Bretagne, à Jouan, avaient été aliénés. 
Le château de Theil n'allait plus être la propriété 
de l'amie de Joubert. Elle avait vendu ses bois; 
mais ses acquéreurs avaient fait faillite; elle avait 
eu à soutenir des procès qu'elle venait de perdre. 
Cette lettre nous apporte ces précieux renseigne- 
ments avant même de nous prouver, sous une forme 
touchante, combien la domesticité d'autrefois fai- 
sait partie delà famille et s'élevait par elle \ 

« VersaiUes, 6 pluviôse. 

> Madame, vous avez grande raison d'être per- 
suadée que la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire a dû nous affliger. J'avais entendu 

1. Nous devons communication de celte lettre, dont une partie 
« été publiée, à la bienveillance de la famille de Raynal. 
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dire qu'après Tarrangemenl de vos affaires, 
Theil pourrait vous demeurer. Nous en avions une ^ 

très grande joie, ainsi que d'avoir appris que vous 
aviez gagné le procès de vos bois. Est-il bien pos- 
sible que cela ne soit point? Nous en sommes 

pénétrés. Je vous plains, madame, sous tous les ! 

I 

rapports : votre cœur sensible sera déchiré de voir 
des malheureux autour de vous sans pouvoir leur 
faire le bien qu'ils méritent. Je suis bien sûre que 
votre bonne volonté adoucira leurs peines ; mais il 
ne se consoleront pas, s'il faut, madame, qu'ils se 
séparent de vous. 

> J'espère, madame, que vous ne perdrez rien • 

avec les personnes qui viennent de faire faillite. Je 
le désire encore plus pour vous, madame, que pour 
moi, qui ai aussi une petite somme sur laquelle je 
fondais tout mon espoir. Ces messieurs m'en veu- 
lent de ce que je n'ai pas voulu accepter le rem- 
boursement, il y a trois ans. II était bien dur 
d'avoir du papier pour du numéraire. Toute ma 
petite fortune a disparu. Ce qui me reste en abon- 
dance, ce sont des douleurs. Je suis presque tout à 
fait impotente; je marche avec peine dans ma 
chambre. Vous êtes, madame, beaucoup plus jeune 
quemoi; mais vousavezautantvécupourlemalheur. 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAI3M0NT. 253 

» Si j'osais vous engager à tourner vos regards 
vers notre père commun, j'ose croire que vous 
supporteriez toutes vos peines avec résignation. 

1) Ah ! si vous aviez encore le bonheur d'avoir 
l'asile de Jouan, je suis persuadée; madame, que 
vous feriez vos délices d'y passer vos jours. 
Qu'avez-vous éprouvé sur cette terre de douleurs ? 
Bien peu de vraie satisfaction, avec beaucoup de 
dégoûts et d'ennuis. Oh I madame, que je serais 
heureuse, avant de mourir, de vous voir sainte, 
oui, sainte, si vous le voulez ! Vous en avez tous 
les moyens. Je vais prier le bon Dieu pour qu'il 
vous en fasse la grâce. Je savais la mort de M. de 
Montesquiou. Hélas! depuis la Révolution, il vous 
a fallu faire beaucoup de sacrifices de ce genre. 

» Vous avez eu raison, madame, de penser que 
dès que nous saurions mesdemoiselles vos nièces à 
Versailles, nous serions très empressées de les 
voir. 

» Je ne sais, madame, si je dois être surprise de 
la friponnerie que vous me mandez avoir éprouvée. 
Hélas I il faut pardonner. La Révolution a boule- 
versé toutes les têtes et anéanti la bonne foi. 
. 1 Me permettez-vous, madame, d*embrasser tous 
nos bons amis? Faites-nous donner quelquefois 
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de VOS nouvelles^ madame; il y a trois ans que je 
n'ai eu le bonheur de vous voir. Le temps m'a para 
bien long. > 

Avec sa respeetueuse familiarité, avec son ab- 
négation religieuse, mademoiselle Micbelel nous 
fait voir clair dans la conscience de madame de 
Beaumont, el cette lettre d'une femme de chambre 
n'est pas déplacée au milieu de ces âmes tour- 
mentées et frémissantes encore du choc de la 
tempête qui avait tout renversé. Il nous semble 
aussi que, lorsqu'elle prit la résolution de demander 
le divorce, la femme du comte de Beaumont n'avait 
pas été arrêtée par des hésitations de croyances. 



II 



Quelque attrayant pour l'intelligence que fût le 
salon de madame de Staël, madame de Beaumont 
n'y avait pas puisé la paix du cœur. Nous la re- 
voyons en été à Theil, mais dans quel accablement ! 
Elle faisait pitié. Elle avait avec humeur regagné la 
solitude; elle s'occupait avec dégoût, se promenait 
sans plaisir, rêvait sans agrément et ne pouvait 
trouver une pensée consolante. A la tristesse de 
ses lettres, on l'eût accusée de lire les Nuits 
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d'Young, et cependant elle relisait son Tristram 
Shandyj mais sans fruit ^ Elle appelait Joubei t 
pour venir rendre quelque charme à sa demeure 
désenchantée, et Joubert la suppliait à mains 
jointes d'avoir le repos en amour, en estime, en 
vénération. Il demandait qu'elle ne lui fît grâce 
d'aucun détail quand elle lui parlait de son régime ; 
car (L de tous les journaux, il n'en était point qui 
pût autant l'intéresser que celui de son pot-au- 
feu >. 11 voulait même qu'elle vint en automne 
hardiment vendanger à Villeneuve, avec ses mi- 
graines, avec ses airs maussades. La chambre 
verte avait été balayée trois fois pour la recevoir. 
€ Madame Joubert a peur que vous ne soyez mal ; je 
lui dis, moi, que vous vous trouviez bien chez Domi- 
nique Paquereau, et je me moque de ses craintes. > 
Ce noble esprit comprenait toutes les délica- 
tesses; il parlait le langage le plus féminin et le 
plus attendri. Comme madame de Sévigné à sa 
(ille : < Votre régime, disait-il à madame de Beau- 
mont, me fait un bien infini rien que d'y penser. » 
Il eût désiré qu'elle ne se fatiguât plus à courir la 
poste et les auberges. Elle repartait cependant 

1. Lettres de madame de Beaumont, août 1797. 
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pour Paris, et, à peine arrivée, éclatait le coup 
d'élat du 48 fructidor. 

Elle l'apprit par madame de Staël. La veille du 
jour funeste, elle avait été prévenue; un de ses 
amis lui avait même fait trouver un asile dans une 
chambre dont la vue donnait sur le pont Louis XVI; 
elle passa la nuit à regarder les préparatifs et vit la 
liberté s'enfuir avec l'aube. Madame de Beaumont 
put craindre que celte violation de la justice ne l'at- 
teignit encore, c Tout le monde était dans Tincerti- 
tude, se préparant à faire son paquet, et courbé 
sous le joug de la déportation, comme autrefois 
sous le joug de la guillotine ^ » Elle attendait sa 
destinée avec fermeté ; elle se croyait invulnérable. 
N'ayant plus aucune illusion, elle était assez bien 
préparée pour tous les voyages (c'était son mot), et 
le voyage dont on ne revient pas n'était pas celui 
qu'elle eût fait avec le moins de plaisir. Si elle 
échappa aux nouvelles proscriptions, le plus ancien 
ami de Joubert, et déjà le sien, ne fut pas épargné ; 
Fontanes put néanmoins gagner l'Angleterre par 
l'Allemagne. Madame de Staël avait été arrêtée à 
Versoix, sur les frontières de la Suisse, près de 
Coppel, où elle se rendait. Elle était accusée d'atta- 

1. Lettres du !•' octobre 1797, avril 1798. 
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chemenl pour les proscrits. Barras la défendit avec 
chaleur, et elle obtint la permission de rentrer 
en France quelques jours après. Mais un nuage 
avait passé sur l'amitié de deux femmes faites pour 
s'estimer et se comprendre. Rappelée en Bour- 
gogne par la mort de M. de Montesquiou, madame 
de Beaumont était un peu moins abattue, moins 
pressée de se rejeter dans le tourbillon. Elle feuille- 
tait ses livres préférés; sa pensée aimante était plus 
complètement avec ses amis disparus. Elle ne sa- 
vait pourquoi leur souvenir avait quelque chose de 
plus doux, de plus tendre, de plus aimable. Elle 
vivait pour ainsi dire avec eux, et tous les rêves 
d'Ossian lui paraissaient réels. Elle avait relu d'an- 
ciennes lettres de Joubert, qui lui recommandait 
l'amour du repos et de la solitude; elle commen- 
çait à sentir le mérite de cette existence nouvelle ; 
elle végétait un peu, acceptant même les visites 
d'un insupportable voisin, M. Tron; enfm, elle se 
donnait pour règle de se promener avec l'honnête 
mais ennuyeux M. Perron. N'allons pas cependant 
la croire trop changée ; la Correspondance de Vol- 
taire et la Jérusalem délivrée étaient sur la table, 
et Joubert avec sa causerie toujours féconde, avec 
son amitié toujours vigilante, n'était pas loin. Sans 

17 
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doute, cette trop grande vivacité, celte mauvaise 
tète, n'étaient pas calmées au gré de son ami; il y 
avait cependant du mieux, lorsqu'en pleine jouis- 
sance du soleil et de la belle lumière de Theil, elle 
fut invitée, en mai 1798, au château d'Ormesson, 
où se trouvait madame de Slaël. 

La curieuse lettre de madame de Beaumont à 
Joubert dénote tout un changement et consacre 
cette fois définitivement T ascendant qu'il avait su 
prendre, c Je veux vous écrire, dit-elle, tandis que 
je ressemble encore à la personne pour qui vous 
avez une bienveillance si aimable ; c'est celle-là 
dont je désire que vous conserviez le souvenir, en 
vous demandant pour l'autre intérêt et indul- 
gence ^ )) Elle explique qu'elle ne se plaît pas dans 
le monde et qu'elle en redoute l'influence. Elle y 
éprouve une sécheresse de cœur, tandis qu'elle a 
éprouvé jadis un état plus doux; et la charmante 
femme, intérieurement froissée, déclare qu'elle est 
prête quelquefois à douter des instants de bien- 
être dont elle a joui; elle les placerait peut-être au 
rang des chimères qui avaient abusé sa vie, si le 
souvenir de Joubert ne s'y mêlait. Arrive alors cet 
aveu qui est toute la lettre : « Je ne conviens pas 

1. Lettre du \t mai 179d. 
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à la société dans laquelle je vis, mon esprit s'y 
use sans fruit pour moi, sans jouissance pour les 
autres. Celle qui la dirige a pris une route qui n'est 
pas celle du bonheur. Son esprit a pris une impul- 
sion qui ne lui est pas naturelle. Il n'y a plus que 
son cœur de noble et de généreux; il Test à un 
degré éminent. » Quelle était la cause de ce refroi- 
dissement et de ce jugement sévère ? C'était Benja- 
min Constant. 

Dès qu'elle l'avait vu, madame de Beaumont avait 
ressenti pour lui une antipathie qui se changea en 
véritable aversion. Son entourage intime l'avait 
partagée. Joubert écrivait à madame de Pange : 
c Quiconque chante pouilles à Benjamin Constant 
semble prendre une peine et se donner un soin 
dont j'étais chargé; je me sens soulagé d'autant. Je 
crois donc vous devoir de la reconnaissance, à 
madame de Beaumont et à vous : à elle de tout le 
mal qu'elle m'en dit, et à vous, madame, de celui 
que vous en pensez. > Suit alors une diatribe dans 
laquelle les injures ne sont pas ménagées. Joubert, 
si réservé d'habitude, ne se contraint plus. Il le 
qualifie de vrai Suisse à prétentions, exprimant 
avec importance et une sorte de perfection travail- 
lée des pensées extrêmement communes; il lui 
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dénie toute bonne foi, ses erreurs sortent du cœur, 
et sont fabriquées de toutes pièces par son ambi- 
tion. On pouvait penser que Joubert reviendrait à 
un jugement plus adouci. Deux mois après cette 
explosion de colère, il s'adresse en ces termes à 
madame de Beaumont : « Il n'y a que Benjamin 
Constant qui ne m'amuse pas. J'en ai parlé tout de 
travers. J'en ai dit non pas trop de mal, mais 
d'autre mal que celui qu'il fallait en dire. J'en suis 
fâché; car, si je le battais jamais, je voudrais que le 
coup portât et l'ajustât comme un habit. > Madame 
de Beaumont n'était pas plus bienveillante sur son 
compte. € Je ne sais, répondait-elle à Joubert, si 
c'est une manière de vous calmer que de vous 
assurer que Benjamin Constant est autant haï que 
possible. Lui-même ne peut parvenir à s'aimer. > 
Elle raconte que, malgré la gravité des circon- 
stances, au lendemain de fructidor, elle avait eu 
une scène avec lui et lui avait avoué tout franche- 
ment sa haine pour sa personne et ses opinions, et 
son mépris pour ses moyens. Elle ne s'arrêta pas 
dans ses invectives et, en décembre 1799, elle écrit 
encore : « Votre ami Benjamin fait ce qu'il peut 
pour ne pas être oublié; malheureusement, comme 
les animaux venimeux, il n'appelle l'attention qu'en 
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blessant; c'est sa seule existence. Toutes les sen- 
sations douces sont nulles pour lui; îllui faut pour- 
tant des sensations pour l'arracher à l'ennui. » — 
Enfin nous attendions le mot décisif, le mot 
qu'elle avait depuis longtemps sur les lèvres; il lui 
échappe : t Je me désole de voir le sort d'une femme 
que j'aime lié à celui de cet homme vraiment haïs- 
sable. » Ne nous étonnons plus qu'un souffle ait 
terni cette amitié, qui ne fut pas complète. L'âme 
fougueuse de madame de Staël pardonna, mais 
n'oublia pas. Bien qu'elle fût supérieure à Benja- 
min Constant par Ténergie des sentiments et l'élé- 
vation morale, il y avait entre eux une communauté 
de principes et d'idées qui aide à comprendre leur 
longue liaison. Faut-il rappeler avec Sismondi que 
Benjamin Constant seul avait la puissance de 
mettre enjeu tout son esprit, de le faire grandir 
par la lutte, d'éveiller une profondeur d'âme et de 
pensées qui ne se sont jamais montrées dans tout 
leur éclat que vis-à-vis de lui, de même aussi qu'il 
n'a jamais été lui-même qu'à Coppet? Une femme, 
si éminente qu'elle soit, sait toujours plus que gré 
à l'homme qui 4)eut à ce point mettre en évidence 
ses facultés*. 

1. Jounutl de Sismondi, p. 153. 
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Ni l'un ni l'autre n'avaient souffert de la Révo- 
lution; aussi, lorsqu'ils voulurent ramener au 
pouvoir les constitutionnels et, malgré les jacobins, 
prendre la tête de ce parti libéral si difficile à con- 
stituer en France, ils s'aperçurent qu'ils n'étaient 
pas suivis. Le premier pamphlet de Benjamin 
Constant, De la force du gouvernement actuel de la 
France et de la nécessité de s*y rallier^ témoignait 
d'une singulière ignorance de notre pays, \ouloir 
l'habituer au jeu des institutions représentatives 
quand les conventionnels avec la constitution de 
l'an m étaient encore au pouvoir, vouloir éviter, 
par la pratique de la liberté, les recours violents 
dont périssent tôt ou tard les gouvernements qui 
les emploient, c'était une grave inexpérience. Il y a 
des pentes que l'on ne remonte pas quand on les a 
une fois descendues. 

Une conversation du général Mathieu Dumas 
avec Treilhard explique pourquoi le parti du Direc- 
toire ne put s'entendre avec les constitutionnels *. 
« Treilhard. —Vous êtes de fort honnêtes gens, 
fort capables, et je crois que vous voulez sincère- 
ment soutenir le gouvernement; mais, nous con- 

1. Souvenirs de Mathieu Dumas, tome III, p. 76. 
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ventioooels, nous ne pouvons vous laisser faire. Il 
n'y a rien de commun entre nous. 

7» — Quelle garantie vous faut-il donc? 

» — Une seule; après quoi, nous ferons tout ce 
que vous voudrez. Donnez-nous cette garantie et 
nous vous suivrons aveuglément. 

» — Et laquelle ? 

> — Montez à la tribune ; déclarez que, si vous 
aviez été membre de la Convention, vous auriez, 
comme nous, voté la mort de Louis XVI. 

» — Vous exigez l'impossible, ce que, à notre 
place, vous ne feriez pas. Vous sacrifiez la France à 
de vaines terreurs. 

» — Non, la pllrtie entre nous n'est pas égale; 
nos tètes sont en jeu. » 

Benjamin Constant n'en continuait pas moins à 
défendre la République, menacée par l'arbitraire 
des républicains, plus encore que par les attaques 
des royalistes. Il se faisait nommer secrétaire du 
cercle constitutionnel, en opposition avec le cercle 
de Clichy, et publiait son second pamphlet contre 
les réactions politiques. Joubert, auquel madame 
de Beaumont prêtait les productions nouvelles, 
trouvait le choix des expressions et des tournures 
mauvais ou déplacé, et le choix des opinions 
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encore plus insoutenable. A ses yeux d'ailleurs, le 
monde, en ce temps-là^ était livré au hasard. Ceux 
qui prétendaient l'arrêter en jetant à ses vagues le 
gravier et le sable un des petites combinaisons 
étaient ignorants de toute chose. II leur préférait 
de bien loin celui qui, sans prétention, s'amuse 
à ses heures perdues à faire des ronds dans un 
puits. 

Madame de Beaumont était plus libérale, elle eût 
acclamé la charte. Mais la République n'étant à ses 
yeux que le régime du sang, toute tentative faite 
pour la consolider lui paraissait ou une folie ou une 
chimère. Elle ne voyait de républicain que les 
statues et les bustes de l'ancienne Rome qu'envoyait 
d'Italie le général Bonaparte. Elle ne s'associait 
pourtant à aucune des entreprises royalistes; elle 
n'osait même pas espérer; mais elle ne pouvait 
s'expliquer cette flamme qui animait l'admirable 
madame de Staël contre les gouvernements mili- 
taires ; et elle était loin de voir avec la même appré- 
hension la nation, fatiguée, en arriver à ce degré 
de crise où l'on croit trouver de la sécurité dans le 
pouvoir d'un seul. Elle faisait remonter à Benjamin 
Constant la responsabilité de l'attitude de la fille de 
Necker, tandis qu'au contraire, madame de Staël 
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était son Égérie. Lorsqu'en floréal an vu parut la 
brochure de Boulay (de la Meurthe), qui recon- 
naissait légitime toute mesure conforme à Tintérèt 
et au salut du peuple, c'était encore madame de 
Staël qui, proclamant la souveraineté de la justice 
en politique, inspirait les Suites de la contre-révo- 
lution de 1660, en Angleterre, le meilleur des pam- 
phlets de Benjamin Conslant et celui que madame 
de Beaumont lisait de préférence ^ 

Elle assistait à un spectacle étrange ; une sorte 
de consomption sénile rongeait le Directoire. La 
France, si redoutable par ses armées, semblait à 
l'intérieur affaissée sur elle-même. S'il est un docu- 
men'ff utile à consulter sur cette fin de la Révolution, 
c'est le Bulletin des lois. Jamais on n'avait tant 
légiféré, et jamais les lois n'avaient autant parlé 
dans le vide. On en était arrivé par exemple, le 17 
thermidor an vj, à interdire le travail et l'ouverture 
des boutiques le jour des décadis ou de certaines 
fêtes civiques, comme celle de la Jeunesse ou des 
Vieillards , ou de la Souveraineté du peuple 
ou celle de l'anniversaire du 18 fructidor. On 
obéissait, mais le mépris gagnait, en même temps 
que les ressorts s'usaient. Pendant qu'elle se déta- 

1. Lettre du 12 mai 1796. 
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chait de sa forme de gouvernement, la nation res- 
tait au contraire plus passionnément attacliée à la 
Révolution elle-même, aux résultats qu'elle avait 

m 

produits. La haine de Tancien régime s'était telle- 
ment enracinée dans les cœurs, qu'elle tenait lieu 
de toute autre conviction. Pourvu qu'on pût ga- 
rantir d'un retour en arrière la masse des acqué- 
reurs de biens nationaux et ceux qui les avaient 
vendus, les nouveaux fonctionnaires et les officiers 
qui avaient conquis leurs grades, on se souciait peu 
des libertés publiques. « Il est difficile, disait 
madame de Beaumont, de rendre l'état oii nous 
sommes. .. Le gouvernement n'apasun agent qu'il ne 
soit disposé à briser au moindre soupçon, et il n'est 
pas un de ces agents qui ne sache combien son exis- 
tence est précaire. C'est pour eux que la terreur 
existe; méfiants et soupçonnés, envieux et enviés, 
ils éprouvent tousies sentiments désagréables qu'ils 
inspirent, et je doute qu'ils en soient dédommagés 
par l'exercice d'un pouvoir aussi peu assuré *. » 

« Ni jacobins ni émigrés ! > tel était le cri public ; 
on était mûr pour un chef militaire; on l'appelait. 
On fut servi à souhait. Depuis la triomphante cam- 
pagne d'Italie, héroïque et jeune comme un chant 

1. Lettre, décembre 1799. 
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d'Homère, un nom passait de bouche en bouche \ 
Fiévée, retiré en province, à Buzancy, chez M. de 
Puységur, raconte que, pendant l'expédition 
d'Egypte, une seule observation le rappelait à la 
politique. Tout paysan qu'il rencontrait, dans les 
vignes, dans les champs, l'abordait pour lui de- 
mander si l'on avait des nouvelles du général Bo- 
naparte, et pourquoi il ne revenait pas en France. 
Le 18 brumaire était fait. La nation, loin de s'efla- 
roucher de l'autorité que Bonaparte s'arrogeait, 
semblait s'irriter de ce qu'il ne s'en arrogeât pas 
davantage. Tant il est vrai que, pour nous délivrer 
d'un joug quand il nous pèse, nous ne nous insur- 
geons pas toujours; nous attendons que le danger 
vienne soit du dedans, soit du dehors^ ; alors nous 
retirons au gouvernement notre assistance, et il 
s'écroule parce qu'il n'est pas soutenu. 

Jamais ce côté du caractère national n'a été mieux 
pénétré que par Benjamin Constant; il devait ce- 
pendant bénéficier de la constitution de l'an viii. Il 
était appelé au Tribunat avec Riouffe, dont madame 
de Beaumont avait lu le nom avec bonheur. Elle 



1. Correspondance de Fiévée, introduction. p« 66. 

2. Benjamin Constant, Mélanges^ p. 77, et Mémoires sur les 
Cent- Jours. 
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suivait en effet avec passion les événements; mais 
ils avaient été traversés par des douleurs nouvelles^ 
Elle ne les comptait plus. Sa cousine, madame de 
Montesquiou, la veuve de François de Pange, celle 
qu'elle appelait sa pauvre grande^ était morle en 
1799, près d'elle, à Paris. Toutes les deux avaient 
pu, quelques mois auparavant, sauver madame 
Suard. Frappé comme Fontanes, et prévenu que 
la Suisse, où il était caché, n'était pas un asile, 
Suard cherchait un autre refuge en Allemagne. Sa 
femme rentra en France pour y recueillir quelque 
argent. Ses appartements avaient été mis sous les 
scellés. Ses anciens serviteurs tremblaient de la 
reconnaître. Elle ne savait où aller. Les deux cou- 
sines coururent au-devant d*elle, la logèrent, firent 
toutes les démarches, et madame Suard put entrer 
dans sa maison et emporter ce qu'elle était venue 
chercher. Sans doute madame de Montesquiou et 
madame de Beaumont eussent continué de vivre 
ensemble, lorsque la mort les sépara *. Les consola- 
tions philosophiques ne pouvaient plus suffire. La 
seule survivante du passé était partie. 11 ne restait 
plus d'autre ami à Pauline que Joubert, rien que 
lui. 

1. Mémoires hiitoriques 8ur Suard, par Garât. 
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idrien de Lézay. — Le salon de la rue Neuve-du-Luxem bourg. 



Sa vie fut entièrement modifiée; elle quitta Theil 
pour toujours ; elle le quittait avec regret. Elle y 
avait vécu avec beaucoup de douceur une existence 
souvent fort rude ; sa santé y avait été passable, son 
isolement absolu. Ses affaires, qui traînaient en 
longueur, la retenaient désormais à Paris. Les for- 
malités nécessaires pour obtenir le divorce étaient 
minutieuses, c Ma destinée future, écrivait-elle, est 
un peu plus triste que jamais ^ > Joubert lui de- 
mandait de venir se reposer à Villeneuve, et, bien 
qu'il ne fût pas riche, il avait mis à sa disposition, 

1. Lettre de madame de Beaumont, du 20 avril 1799. 
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avec un dévouement paternel, son peu de fortune. 
« Si vous avez besoin d'argent, pardonnez tant de 
brusquerie, mou frère en a à votre service. Pour 
mon compte, je n'en ai pas besoin. » 

Ce fut dans cette année 1800 qu'elle conquit son 
indépendance. Joubert ne put dissimuler son con- 
tentement. II était allé embrasser sa vieille mère à 
Monlignac, et la nouvelle du gain du procès intenté 
par madame de Beaumont vint l'y surprendre en 
même temps que les événements extraordinaires 
qui s'accomplissaient. 

II les voyait avec plaisir, et son opinion représente 
bien l'étal d'esprit de la classe moyenne. Cette opi- 
nion avait même affermi ou déterminé celle de son 
amie sur beaucoup de points. Seule héritière d'un 
nom vénéré parmi les royalistes, depuis que la 
guillotine avait pris soin d'effacer les nuances, 
très aristocrate de toute sa personne, madame de 
Beaumont redoutait les gouvernements populaires. 
Comme Bonaparte donnait de l'espoir à tous les 
partis, et qu'il laissait même, au début, croire qu'il 
rétablirait les Bourbons, elle n'acceptait pas les 
réticences que la clairvoyante madame de Staël 
mettait à son enthousiasme. La fille de Necker était 

1. UUrc du t février 1800. 
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seule à se préoccuper de cette constitution consu- 
laire, dans laquelle Sieyès avait très arlistement 
anéanti les élections démocratiques. Madame de 
Beaumont et Joubert prenaient au contraire un in- 
térêt très vif au choix de ces personnages officiels, 
bien rétribués, divisés en trois corps et nommés les 
uns par les autres. Joubert, mécontent des associés 
que Bonaparte avait acceptés, avait craint de ne 
sortir du règne des avocats que pour tomber sotts 
celui de la librairie. Il était, à l'origine du consulat» 
persuadé qu'avec une pareille cohue d'avis et de 
talents divers, on allait changer d'époque sans 
changer de destinée. Il allait bientôt revenir de 
cette première impression pour se livrer à une 
complète admiration; car lui aussi, comme la 
France, fut ensorcelé par le premier consul, c Cet 
homme n'est point parvenu, il est arrivé; qu'il 
demeure maître longtemps I II Test certes, et il sait 
l'être. Nous avions grand besoin de lui. > — Ma- 
dame de Beaumont le jugeait un peu différemment. 
Par sa passion pour les savants, Bonaparte lui don- 
nait l'idée d'un Louis XIY parvenu. Elle exceptait 
pourtant de la critique le conseil d'État, composé 
presque en entier d'hommes qui joignaient la 
théorie à la pratique. 
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Quant au Tribunat, où Sieyès avait fait entrer 
quelques héritiers de la Gironde, il était voué à une 
épuration certaine. La France de jour en jour re- 
portait sur Bonaparte tout le sentiment national. 
Les patriotes courageux qui avaient pris au sérieux 
la constitution de Tan viii et qui défendaient la 
liberté mourante avaient même alors contre eux le 
jugement des esprits éclairés, tant on était épuisé et 
peureux. Madame de fieaumont, dans une lettre du 
2 février 1800, fait allusion à la séance du Tribunat 
où le signal de l'opposition fut donné par Benjamin 
Constant. La scène est curieuse. 

Le gouvernement, le 1" nivôse an viii, avait 
renvoyé au Tribunat un projet concernant la for- 
mation des lois. Trois jours seulement étaient 
donnés aux tribuns pour examiner toutes les dis- 
positions, discuter et nommer les orateurs qui les 
soutiendraient devant le Corps législatif. Benjamin 
Constant, dans un discours spirituel, attaqua cette 
proposition, qui rendait impossible tout examen 
approfondi. Madame de Staël devait, ce soir-là, 
réunir chez elle plusieurs personnes dont la conver- 
sation lui plaisait, mais qui tenaient toutes au ré- 
gime nouveau. Elle reçut dix billets d'excuse à 
cinq heures. Elle supporta assez bien le premier et 
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le second, mais à mesure que ces billets se succé- 
daient, elle commença à se troubler. Vainement 
elle en appelait à sa conscience, elle ne trouvait pas 
un appui. Fouché, le lendemain, la faisait mander 
et lui disait que le premier consul la soupçonnait 
d'avoir excité Benjamin Constant; elle se défendit 
sans pouvoir convaincre le ministre de la police. 
Un mois après, Benjamin Constant essayait encore 
de sauver la plus précieuse prérogative duTribunat, 
le droit de pétition. Il ne réussissait pas davantage. 
Ce n'était plus vers ces rêveurs obstinés, à qui nous 
devons pourtant le progrès de l'humanité, qu'é- 
taient tournées les oreilles, elles s'emplissaient du 
retentissement du canon de Marengo, 25 prairial 
an vin. Madame de Beaumont, éblouie elle-même, 
fulmine contre « M. Benjamin, novateur perpétuel, 
ennemi de tout ordre, de toute modération, que 
Ton devrait bannir de tout État policé. Il a pensé 
être envoyé en Suisse et avec lui madame de Staël. 
Ils ont été quittes à peu près pour la peur : elle est 
cependant obligée de rester àSaint-Ouen. ..-Voilà ce 
qu'ils ont retiré de l'impatience enfantine de jouer 
à l'opposition sans bien savoir, comme dit Bioufle, 
ce que veut dire opposition ». — Riouffe en parlait 
à son aise : il allait être nommé préfet de la Côte- 

18 
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d'or, puis de la Meurthe. Quant à madame de Staël» 
elle Q'en était pas seulement quitte pour la peur : elle 
devait errer pendant dix années sans foyer, fuyant 
la proscription de royaume en royaume. Madame de 
fieaumonl, si elle eût vécu, se fût mise dû côté de 
la persécutée et elle eût cherché à serrer les mains 
de Delphine exilée, malheureuse et désespérée. 

Nous avons hâte d'entrer dans le petit salon bleu 
de la rue Neuvé-du-LuXembourg. Il est à la veille 
de s'ouvrir. Joubert va se fixer à Paris la majeure 
partie de Tannée. Fontanes.est revenu d'Angleterre. 
Il a été rayé de la liste des déportés. Il est devenu 
l'ami de Lucien et de madame Bacciochi. Il a été 
choisi par Bonaparte pour prononcer l'éloge de 
Washington,enattendantqu'ilsoitnommé président 
du Corps législatif. Rien ne manque à son influence ; 
mais, avant de voir introduire auprès de madame de 
Beaumont celui qui devait être tant aimé et prendre 
toute la place, nous ne pouvons passer sous silence 
un de ces incidents dont l'existence d'une femme 
d'une grAce attirante est semée, souvent malgré 
elle. 

Quelle que soit la force ou l'étendue de son esprit, 
le visage d'une jeune femme est toujours un obs- 
tacle ou une raison dans l'histoire de sa vie. Dans le 
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salon de madame de Staël, madame de Beaumont 
avait rencontré un homme dont l'ensemble des qua- 
lités et des défauts formait un composé piquant et 
bien près d'être attachante II se nommait Adrien 
de Lezay. Son père avait été député de la Franche- 
Comté à TAssemblée constituante. Ancien officier au 
régiment du roi , Adrien (comme l'appelait tout court 
madame de Staël) s'était retiré à Goeltingue pen- 
dant la Terreur et était rentré immédiatement après 
le 9 thermidor. Il avilit épousé la veuve du marquis 
de Briqueville, tué à Quiberon. Chose assez bizarre^ 
c'était aussi un maladif, comme François de Pange : 
il avait sa vigueur d'intelligence, sans posséder 
au même degré la grandeur du caractère et cette 
élévation d'âme qui arrachait à madame de Staël cet 
aveu, qu'il était le modèle de tout ce qu'il fallait être 
dans l'amitié, l'étude et les affaires. Adrien de Lezay, 
au contraire, avait dans l'esprit quelque chose de 
tourmenté et de romanesque qui ne déplaisait pas 
à des raffinés. Il aimait à pascaliser^ suivant sa 
propre expression'. Joignez à cela de la bonhomie 
et de la naïveté, mais plutôt dans la tête que dans 
le cœur, et vous expliquerez le goût qu'avaient pour 

1. Rœdcrer, tomes IV et VIII. 

2. Lettre de madame de Beaumont i Joubert (12 mai 1798). 
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lui Necker et sa fille, et Tintérêl que lui porta ma- 
dame de Beaumont. 

Malgré un ouvrage dejeunesse intitulé les RitineSy 
et un opuscule Sur la nécessité où est le gouverne- 
ment de se rallier à Vopinion publique, son nom 
n'était pas sorti d'un cercle restreint*. Le tact poli- 
tique lui faisait défaut. Madame de Staël, le 1'^ août 
1796, écrivait de Coppelà Rœderer : « Il faut que 
je vous blâme d'avoir publié le morceau d'Adrien. 
II est certainement très bien fait, très spirituel et 
très raisonnable; mais le commencement surtout 
est souverainement impolitique. Nous sommes ici 
trois personnes d'opinion différente : mon père, 
Benjamin et moi, nous avons tous les trois sauté 
d'effroi au début d'Adrien. » En 1797, il prit sa 
revanche. Au moment où Benjamin Constant pu- 
bliait les Réactions politiqueSy Lezay fit imprimer 
dans le journal de Rœderer des réflexions sur les 
causes de la Révolution et sur ses résultats. Madame 
de Beaumont appela aussitôt sur cette publication 
l'atteûtion de Joubert : c Connaissez-vous le nouvel 
ouvrage d'Adrien de Lezay? Je ne l'ai point encore 
lu; je crains bien que le pressentiment de ce pauvre 
jeune homme ne soit justifié. Il est fort malheureux 

1. Paris pendant 1796, n'TS. 
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et fort malade. » Son pamphlet fit sensation. C'était 
le premier essai d'un système emprunté et adopté 
depuis par plus d'un historien. Il excusait la Terreur 
au nom de l'inexorable nécessité. « Ceux qui fon- 
dèrent la République en France ne savaient pas ce 
qu'ils fondaient. C'était, pour la plupart, des 
hommes perdus de crimes qui sentaient que, dans 
une démocratie, ce sont les plus factieux que la 
foule écoute le plus volontiers... La violence a fait 
un peuple neuf... Rome fut fondée par des brigands 
et Rome devint la maltresse du monde. > Cette 
courte citation suffît pour faire apprécier la thèse. 
C'est cette idée que nous retrouverons souvent 
dans la bouche et sous la plume de plus d'un poli- 
ticien et qui est ainsi formulée : Il fallait le despo- 
tisme de la Convention pour préparer les voies à 
une constitution libre. 

Benjamin Constant, dans quelques pages élo- 
quentes, réfuta victorieusement une doctrine fausse 
en elle-même, dangereuse dans ses conséquences. 
Il prouva que la Terreur n'avait pas été nécessaire 
au salut de la République; qu'au contraire la Ter- 
reur avait créé la plupart des obstacles dont on lui 
attribue le renversement; que ceux qu'elle n'a pas 
créés auraient été surmontés d'une manière plus fa- 
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cile et plus durable par un régime juste et légitime ; 
en un mot, que la Terreur n'avait fait que du mal, 
et que c'était elle qui avait légué au Directoire des 
dangers qui le menaçaient de toutes parts ^ Il faut 
séparer, dans l'histoire de l'époque révolutionnaire, 
ce qui appartient au gouvernement, les mesures 
qu'il avait le droit de prendre, d'avec les crimes 
qu'il a commis et qu'il n'avait pas le droit de com- 
mettre. Loin d'avoir constitué un esprit public, la 
Terreur a rendu le peuple indifférent à la liberté 
et lui a inspiré l'admiration de la force. 

Telle était, dès 1798, l'opinion des libéraux. 
Adrien de Lezay, qui n'était pas un jacobin, avait 
espéré apaiser les passions soulevées. Il ne réussit 
pas. La valeur de l'écrivain n'en fut pas diminuée. 
Ses contemporains le rangeaient comme publiciste 
au nombre de ceux qui remuent des idées et qui 
laissent à penser encore plus qu'ils ne disent. La 
loi de fructidor an v l'obligea de sortir de France 
parce qu'il n'était pas rayé de la liste des émigrés. 
Il se rendit en Suisse; Rœderer assure qu'il s*y fit 
aimer du parti français. Il composa et publia un 
projet de constitution pour la république helvé- 
tique. Madame de Staël, infatigable de dévouement, 

1. De la politique constitutionnelle, édition Laboulaye. 
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lui fut Utile dans son exil. Quand le 18 brumaire 
arriva, le premier consul accorda à Adrien de Lezay 
ce qu'on appelait, en style de police, une surveil- 
lance. Une méprise des agents de la sûreté le ût 
conduire au Temple; ses papiers furent saisis; 
mais il fut rendu à la liberté pai* l'intervention 
directe de Joséphine, dont il était l'allié par les 
Beauharnais. Il reprit ses visites dans le salon de 
madame de Staël, dont Thostilité contre Bona- 
parte commençait à poindre, et dont il avait reçu 
ce billet : c Je ne voudrais rien faire que votre noble 
caractère pût désapprouver, mon cher Adrien, et 
le désir de conserver votre estime me servirait de 
guide si mes propres lumières me manquaient. ) 
Il reprit surtout ses assiduités chez madame de 
Beaumont. 

Les plus longues apparences d'oubli (elle l'avouai t) 
ne l'avaient jamais désintéressée de cet homme très 
remarquable. « Il parle dignement de votre héros, 
de Bonaparte, écrivait-elle à Joubert : il le fait 
admirer. C'est une autre maniée de voir que Fon- 
tanes, mais c'est le même résultat : grandeur et jus- 
tesse. » Jusque-là, elle ne s'était expliqué les visites 
quotidiennes de Lezay que par son désœuvrement; 
mais il fallut bien se rendre à Tévidence. c Je 
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VOUS dirai quelque jour la cause de ses assiduités : 
elle est vraiment plaisante. » — C'est en ces termes 
qu'elle confiait à son véritable ami son secret. On 
ne nous l'a pas répété, mais ne nous sera-t-il pas 
permis de le deviner? Adrien de Lezay avait trente 
ans, le même ^ge que madame de Beaumont. Il 
était dilficilo, la voyant tous les jours, de ne pas 
être conquis par sa conversation, par l'éclat de 
ses regards noyés et tendres, par la sveltesse de sa 
taille. 

Pauline élait'au-dessus de la coquetterie par son 
dédain des passions vulgaires, par son indicible 
tristesse et par sa résolution énergique de ne 
donner qu'une fois celte activité fiévreuse qui la 
dévorait et qui usait sa frêle enveloppe. Le mo- 
ment était bien mal choisi en vérité, pour frapper 
à la porte de ce cœur qui venait de se livrer sans 
défense. fantaisie inexplicable du destin! Adrien 
de Lezay, après la démission de Chateaubriand, le 
remplaça comme ministre plénipotentiaire au Va- 
lais, avec mission de préparer l'annexion à la 
France, et, en ISM, lorsque Chateaubriand était 
désigné pour accompagner le duc de Berry en 
Alsace, quel était le préfet, animé soudainement de 
la ferveur royaliste, qui, après avoir administré 
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depuis 4806 Strasbourg au nom de l'empereur, 
était tué par ses chevaux emportés, au bruit de la 
mousqueterie, au-devant d'un fils de France, 
comme on disait alors? Quel était-il? Le comte 
Adrien de Lezay. 



II 



Jusqu'à l'année 1800, madame de Beaumont 
était modestement logée à Paris dans un hôtel 
garni, rue Saint-Honoré, tout près de la famille 
Joubert. Lorsque son divorce fut prononcé, qu'elle 
eut réglé ses affaires et quitté définitivement la 
Bourgogne, un de ses amis nouveaux, M. Pasquier, 
lui céda l'appartement qu'il occupait rue Neuve- 
du-Luxembourg. Les fenêlres donnaient sur les jar- 
dins du ministère de la justice. C'est là que, pen- 
dant deux années, se réunissait presque tous les 
soirs la société la plus choisie, les débris de ce 
monde incomparable de l'arislocralie française, 
madame de Pastoret, madamu de Lévis, madame 
de Vintimille, à côté des esprits lès plus éminenls 
de la génération du Consulat. M. Pasquier, après 
le 9 thermidor, était sorti de prison, et s'était 
réfugié avec sa femme dans le village de Croissy*; 
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ses ressources étaient modiques ; ses biens étaient 
séquestrés. Peu à peu, il sortit de sa retraite et 
connut quelques personnes du voisinage, atten- 
dant comme lui les événements. Parmi ses voisins 
se trouvait un homme qui devint bien vite le 
meilleur, le plus attaché de ses amis; il s'appelait 
Julien. Il était fils d'un banquier de la Chaussée- 
d'Antin, mêlé sous les règnes de Louis XV et de 
Louis XVI aux plus importantes affaires. Héri- 
tier d'une immense fortune, M. Julien avait pu en 
sauver une partie et traverser sans trop d'é- 
preuves la Révolution; il habitait à Rueil une 
somptueuse demeure, dont le parc touchait à 
celui delà Malmaison ^ Il tenait bon état, convive 
joyeux, quoique d'une famille où l'on se tuait; 
intelligemment secondé par sa sœur, une petite 
personne très spirituelle, qu'une difformité de la 
taille avait condamnée au célibat, il aimait à don- 
ner à dîner. Madame et M. Pasquier devinrent les 
habitués de la maison de Rueil, et souvent on fai- 
sait ensemble des excursions à Paris*. 

Un jour, M. Julien proposa à M. Pasquier, qui 



i. Mémoires d'ouire-tombe^ t. ÏU. 

2. Noys devons ces précieux renseignements à M. Louis Favre 
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accepta avec empressement, de le conduire chez 
la comtesse de Beaumont. Pendant les années 1789 
et 1790> le fils du banquier avait été mis en rap- 
port avec Montmorin, dont la situation, nous le 
savons, était gênée. Quand sa fille, seule à se dé- 
battre pour sauver quelques épaves de sa fortune, 
vint à Paris, M. Julien accourut liii offrir obligeam- 
ment ses bons offices. Elle lui en avait gardé une 
amicale gratitude. Présenté par le cher Julien, 
M. Pasquier avait été reçu de la manière la plus 
aimable. 11 devint l'un des causeurs habituels du 
salon de la rue Neuve-du-Luxemboucg. Joubert y 
avait introduit Fonlanes, et, successivement, Mole, 
Guéneau de Mussy, en attendant ChênedoUé et 
Bonald. Les relations affectueuses d'autrefois avec 
madame Ilocquart, avec madame de Kriidner, s'é- 
taient aussi renouées. Madame de Staël et sa cou- 
sine, madame Necker de Saussure, apparaissaient 
entre deux voyages en Suisse, à de rares inter- 
valles. Benjamin Constant avait tout gâté . 

De toutes les grandes dames que la comtesse de 
Beaumont retrouva, la plus intéressante, la plus 
dévouée, comme la plus utile à consulter pour les 
choses morales, était madame de Yintimille, de la 
maison de Lévis. Joubert devait s'attacher aussitôt 
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à elle. Il avait même conservé dans sa mémoire 
deux dates, le 6 mai 1802, jour où il la vit pour la 
première fois, et le 22 juillet, jour où il s'était pro- 
mené avec elle dans une certaine allée des Tuile- 
ries, qu'il trouvait toujours embaumée de son sou- 
venir. C'était cette promenade qui lui rendit sacré 
le jour de Sainte-Madeleine. C'était aussi ce qui lui 
fit tant aimer les tubéreuses, dont il avait donné, ce 
jour-là, un bouquet à madame de Vinlimille. Elle, 
du moins, vécut de longues années et elle pouvait 
en 1847 recevoir ce billet adorable, comme on n'en 
écrit plus : 

« Vous étiez plus jeune, il y a vingt ans, lorsque 
je marchais à vos côtés, à pareil jour, à pareille 
heure, en parcourant certaine allée que je vois 
presque de mon lit, et où, à mon très grand regret, 
je ne puisatier célébrer cet anniversaire. Mais vous 
n'étiez pas plus aimable. Votre présence et voire 
souvenir font également mes délices. Continuez à 
vous faire adorer et aimez- moi toujours un peu. 
Les tubéreuses ne sont pas encore en fleur cette 
année. J'avais pris toutes les précautions possibles 
pour en avoir à mon réveil; mais on n'a pas pu en 
trouver. J'ai souscrit pour les premières... Sou- 
venez-vous qu'il est de mon essence de penser à 
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VOUS avec délices et de vous être élernellement 
attachée » 

Nous nous plaisons à voir, dans ces deux der- 
nières années de sa vie, de 1801 à 1803, au rai- 
lieu de son cercle brillant, madame de Beaumont 
appuyée sur la parfaite raison, sur l'heureuse hu- 
meur de madame de Vintimille. L'amitié inalté-* 
rable que Jouberl lui voua, après la mort de celle 
qui les avait rapprochés, était comme un legs tom- 
mémoratif de ces soirées pleines de jeunesse et 
consacrées à Tadmiration. 

Toutes les questions étaient agitées dans ce petit 
cénacle, à peine éclairé d'une lampe et dont Saint- 
Germain et sa femme, les témoins des anciennes 
splendeurs de l'hôtel Montmorin, étaient les servi- 
teurs discrets et sûrs. On n'y discourait pas seule- 
ment sur les productions littéraires; l'exposition de 
peinture, aussi bien que les événements du jour 
étaient prétexte à une causerie animée. L'art dra- 
matique, qui a toujours passionné l'ancienne so- 
ciété, intéressait autant la nouvelle. Il n'y a rien 
d'exagéré à dire que le moindre incident se pro- 
duisant au Théâtre-Français prenait l'importance 
d'une affaire d'Étal. Talma était alors arrivé à la plus 

1 . Correspondance de Joubert, 22 juillet 1817. 
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grande hauteur de Tart du tragédien. M. Julien 
avait une loge à la Comédie-Française, il la prê- 
tait à madame de Beaumont. Plusieurs de ses amis 
étaient des habitués du foyer des acteurs. On se 
lança donc chez elle avec frénésie, dans l'engoue- 
ment d'enthousiasme qui marqua les débuts d'une 
jeune actrice qui venait de débuter par ordre dans 
le rôle de Phèdre, mademoiselle Duchesnois. Cet 
engouement devint presque du délire, et, quand le 
journaliste Geoffroy osa formuler des critiques et 
prendre parti pour une autre idole, mademoiselle 
Georges, dans tout l'éclat alors de la jeunesse et de la 
beauté, ce furent des cris d'anathème partis de 
toutes les bouches. Nous retrouvons les échos de 
cetle bataille, aujourd'hui oubliée, dans une lettre 
écrite à ce moment par madame de Beaumont à 
M. Pasquier*. 

cJe vous dois des excuses, monsieur, d'avoir 
autant tardé à vous répondre. Mes excuses ne sont 
malheureusement que trop bonnes. Presque tout 
mon temps a été consacré à des afTaires ou à des 
adieux. Il ne reste plus que M. Julien et moi de la 
société dans laquelle vous vous plaisiez cet hiver. 

1 . Nous devons communication de celte lettre inédite à la bien- 
veillance de M. le duc d'Audiffret-Pasquier. 
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Et nous répétons sans cesse à cet appartement si 
fier autrefois de ceux qui le visitaient : 

Déplorable Sion, qu*as-lu fait de ta gloire ? 

II va être bientôt abandonné; dans peu de jours, 
je pars pour les eaux. J'ignore l'effet qu'elles me 
feront; elles auront à mes yeux une vertu très 
puissante si elles me tirent de l'état où je suis. 
C'est la foi qui sauve. Il faut donc tâcher d'en 
avoir. Je tâche. M. Joubert n'est parti qu'il y a 
trois jours; il était dans une assez bonne veine 
de santé. 

> J'ai enfin déjeuné avec mademoiselle Duches- 
nois. J'en ai été enchantée à la lettre. Il m'est im- 
possible de pardonner à ceux qui la trouvaient 
bête. Elle est simple, naïve et distraite ; mais, si vous 
trouvez moyen d'attirer son attention, vous voyez 
tout de suite ses yeux s'animer, son visage s'embel- 
lir. Alors elle parle bien, et, en peu de mots, elle 
entend très bien tout ce qu'on sait lui faire com- 
prendre. Il ne s'agit que de trouver la corde sen- 
sible. 

> Elle est très digne avec les hommes, très respec- 
tueuse avec les femmes. Cette conduite n'est cer- 
tainement pas celle d'une bète. Je n'espère plus 
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la voir jouer avant mon départ el m'étais longtemps 
flattée d'Ariane. Jugez quelle contrariété! 

» J'espère que le redoutable Geoffroy ne viendra 
pas me persécuter jusqu'au mont Dore ; j'y trouve- 
rai assez d'ennuyeux et d'importuns sans lui. Vous 
ne connaissez pas, monsieur, toutes les mâchoires 
auvergnates. Si Samson en eût rencontré une, il 
eût fait une bien autre besogne. Jamais plus on 
n'aurait parlé des Philistins. Pourvu que je ne sois 
pas forcée de vivre en société, c'est tout ce que je 
désire. Après la société que je quitte, il n'y a de 
bon que la solitude, parce que c'est une manière 
de la retrouver. 

» Adieu, monsieur; recevez l'assurance de mon 
tendre attachement. Je me trouverai bien heu- 
reuse si jamais nous sommes encore tous réunis. 

• 

» M.-B. (Montmorin-Beaumont). > 

On voit quelle variété de goûts, quel besoin de 
se passionner pour toutes les manifestations du 
talent possédait cette âme de flamme. Comme 
on pressent l'attrait irrésistible qui émanait de 
toute sa personne et la vie que, dans sa débilité, 
elle savait cependant communiquer au monde dis- 
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tingué et peu nombreux qui l'eutourait! On ne 
pouvait se passer d'elle. 

Si la politique n'occupait pas le premier plan 
dans les conversations, elle n'en était pas cepen- 
dant exclue. La longue guerre de la Révolution finis- 
sait dans la gloire, et la reconnaissance pour le 
général auquel l'opinion attribuait la paix d'Amiens 
touchait au fanatisme. Joubert, durant cette écla- 
tante période du Consulat, ne modérait plus ses 
éloges. Ce n'était plus le même homme qui, sous 
la Restauration, avait horreur de la politique, à ce 
point qu'il disait : c La politique ôte la moitié de 
l'esprit, la moitié du droit sens, les trois quarts et 
demi de la bonté, et certainement le repos et le 
bonheur tout entiers. > Fontanes n'était pas le 
moins entraîné. Il partageait se^s admirations entre 
Bonaparte et un jeune Breton, à peu près inconnu, 
dont il parlait comme d'un écrivain de génie. Sa 
verve ne tarissait pas sur leur amitié à Londres 
après fructidor, sur leurs longues promenades et 
leurs rêveries. Il racontait que, attardés souvent 
dans la campagne, ils regagnaient leur demeure 
guidés par les incertaines lueurs qui leur traçaient 
à peine la route, à travers la fumée du charbon 
rougissant autour de chaque réverbère. Fontanes 

19 
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s'attendrissait encore au souvenir de la lecture 
faite, devant son ami et lui, des Mémoires manus- 
<;rits de Cléry, le valet de chambre de Louis XVI, et 
il excitait autant de curiosité quMl éveillait de sym- 
pathies autour de son compagnon d'exil. Il rappe- 
lait à Paris pour achever l'impression d'un beau 
livre que seul il connaissait. Aussi quelle ne fut pas 
l'émotion de madame de Beaumont lorsque Fon- 
tanes lui annonça que cet ami était débarqué à 
€alais, dans les premiers jours de mai 1800, qu'il 
était allé le chercher au fond d'une petite chambre, 
louée par madame Lindsay et Auguste de Lamoi- 
gnon, dans une auberge, aux Ternes; qu'il l'avait 
amené chez lui, et l'avait ensuite conduit chez Jou- 
bert! Elle allait donc aussi le connaître. Peu de 
jours après, Fon tanes présentait en effet René de 
dhateaubriand à Pauline de Beaumont. 

C'en était fait, elle avait cessé de s'appartenir. 



XI 



La comtesse Pauline de Beaumont et Chateaubriand. 



Chateaubriand avait trente- deux ans; un portrait 
de lui — portrait antérieur à celui de Girodet — 
le représente à cet âge tel que ses premiers amis 
Tout connu : la tète et le front superbes^ les épaules 
hautes^ le corps disproportionné, le regard profond 
et, quand il le voulait, au dire du comte Mole, le 
sourire irrésistible. Il était encore l'étrange enfant 
élevé dans les bois de Bretagne, par un père impla- 
cable, par une sœur exaltée jusqu'à la soufifrance. 
Tout avait contribué à développer dans le jeune 
homme une imagination précoce et sans limite : les 
savanes américaines, les luttes terribles de la Révo- 
lution, le dénuement de Texil, — tout, jusqu'à son 
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étrange mariage, qu'il avait oublié depuis dix ans. 
Incapable d'équilibre, avec un don aussi démesuré^ 
il avait obéi à la voix de Lucile, un jour qu'en au- 
tomne, lui parlant avec ravissement de la solitude, 
au bruit des feuilles sèches qu'ils foulaient sous 
leurs pas, elle lui avait dit : « Tu devrais peindre 
tout cela. » Ce mot avait été pour lui une révélation ; 
il s'était senti naître à l'existence pour laquelle il 
était fait. La pauvreté dans les greniers de Londres, 
son roman avec Charlotte n'avaient été qu'un 
aiguillon de plus. V Essai sur les révolutions était 
sorti de ses lectures hâtives et mal dirigées; mais 
dans cette tête ardente et fumeuse encore s'étaient 
créés Atala et René. 

Il serait téméraire et puéril, après Sainte-Beuve, 
d'essayer d'entreprendre sur Chateaubriand une 
étude nouvelle. Non seulement la moisson est faite, 
mais les gerbes sont liées. Si cependant le grand 
critique n'a rien laissé à glaner dans le champ de 
ses observations, malgré une pointe de mauvaise 
humeur et presque de jalousie vis-à-vis de l'illustre 
écrivain, l'objet de tant d'adorations; s'il a curieu- 
sement fouillé et comme disséqué sa nature morale, 
prenant parfois un malin plaisir à étaler ses contra- 
dictions et ses misères; s'il ne s'est pas toujours 
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souvenu du mot de Bacon, qu'il faut se garder 
d'enlever les défauts des pierres précieuses dans la 
crainte de nuire à la valeur de Tensemble; il en 
connaissait pas les lettres de madame de Beaumont. 
Plusieurs'* hommes, d'ailleurs, ont existé dans 
Chateaubriand. Les premières années du retour de 
l'émigration ont été celles où il s'est le plus fran- 
chement montré ce qu'il était; c'est la période où il 
s'est révélé aimable et bon garçon, n'étant pas tou- 
jours pris au sérieux par ses amis dans les incidents 
de sa vie tourmentée, mais d*une rare sûreté de 
commerce et d'une modestie qui alors s'ignorait. 
€ Je serais fort aise, écrivait Joubert au comte de 
Mole, que vous voyiez Chateaubriand ici à Villeneuve, 
pour juger de quelle incomparable bonté, de quelle 
parfaite innocence, de quelle simplicité de vie et de 
mœurs et, au milieu de tout cela, de quelle iné- 
puisable gaieté, de quelle paix, de quel bonheur il 
est capable quand il n'est soumis qu'aux influences 
des saisons et remué que par lui-même. Sa vie est 
pour moi un spectacle, un sujet de contemplation ; 
elle m'offre vraiment un modèle, et je vous assure 
qu'il ne s'en doute pas; s'il voulait bien faire, il ne 
ferait pas si bien^ > C'est le moment où, stimulé 

1. Lettres de Joubert, 18 novembre 1804 et 12 juillet 1806. 
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et conseillé par des amis dont le jugement était 
aussi éclairé que leur cœur était ambitieux de sa 
gloire, il atteignait la perfection du talent et don- 
nait à son style cette ampleur et cette harmonie 
qui produisaient à Toreille des effets semblables à 
ceux de la musique et des beaux vers. M. Mole et 
lui se voyaient beaucoup en ce temps-là, courant 
les champs ensemble, et, quand ils dînaient chez 
Joubert, y soutenant toujours le même avis contre 
tous les convives et demandant du même plat, à ce 
point que leur hôte ne se souvenait point d'avoir 
observé en sa vie une plus parfaite uniformité de 
cœurs, d'esprits et d'appétits. 

C'était un autre Chateaubriand que voyait madame 
de Beaumont. Il lui rendait visite tous les jours et 
habituellement deux fois par jour. Seul avec elle, 
le besoin de plaire lui donnait une tout autre phy- 
sionomie. Le soir, quand la petite société choisie 
était réunie et qu'il lisait à haute voix les pages iné- 
dites, brûlantes A'Alala ou de René^ quand la con- 
versation avec Joubert et Fontanes prenait des 
ailes, la séduction se complétait; mais, dans la 
journée, la causerie intime était de la confidence. 
Tout entre eux semblait un contraste, jusqu'à leur 
enfance et leur éducation, l'un ayant vécu dans la 
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solitude et avec la nature, et, au lieu d'y calmer les 
passions, n'ayant fait que les attiser; Tautre étant 
allé de bonne heure chercher dans le beau monde 
raffiné et lettré Toubli des peines domestiques. Ils 
possédaient cependant en commun une incurable 
mélancolie; mais, chez René, qui usait jusqu'à la 
satiété les désirs dans son cerveau avant de les réa- 
liser, la mélancolie provenait du désaccord entre 
une intelligence puissante et hautaine, un cœur 
toujours avide et jeune et une imagination grandiose 
et désabusée; chez l'autre, la mélancolie avait pris 
naissance dans des infortunes sans nom, dans la 
conscience de l'injustice du sort, et dans les pres- 
sentiments d'une fin prochaine. Ce n'est pas à 
Joubert, c'est à madame de Beaumont que Chateau- 
briand racontait son adolescence, tour à tour 
bruyante et joyeuse, silencieuse et triste, ses timi- 
dités et ses contraintes devant son père, les consola- 
tions que lui apportait la plus jeune de ses sœurs, 
celle qu'on lui avait livrée comme un jouet, qu'il 
nommait c ma Lucile >, et dont il a gravé l'image 
avec son air malheureux, ses robes trop courtes, 
un collier de fer garni de velours brun au cou et 
une toque d'étoffe noire, rattachant ses cheveux re- 
troussés sur le haut delà tète. Quelque éminentsque 
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fussent les causeurs de ses soirées, madame de 
Beaumont était mieux préparée qu'eux à com- 
prendre René entrant «: avec ravissement dans le 
mois des lempètes et prêtant Toreille au sourd 
mugissement de l'automme d. 

Ce langage nouveau des passions, langage si 
différent de celui des romans du xviii* siècle, 
quelle secousse il donna à une jeune femme neuve 
encore à de pareilles émotions ! Son esprit, déve- 
loppé par une éducation recherchée et par les études 
les plus variées, était ouvert à toute tentative de 
rénovation littéraire. Elle devina quelle sève Cha- 
teaubriand apportait dans les lettres, desséchées par 
trop d'analyse et d'esprit. C'était l'école romantique 
qui commençait. Madame de Beaumont fut la pre- 
mière à la saluer. En louant avec enthousiasme des 
pages pleines encore des senteurs des bruyères 
sauvages, elle n'abdiquait pourtant ni sa liberté 
d'appréciation, ni son sens critique; si elle était fas- 
cinée, elle n'était pas sans préoccupation du public, 
peu préparé à ces hardiesses. Il est bien difficile, 
quand on admire ainsi, qu'on n'aime pas un peu. 
Elle admira beaucoup et elle aima davantage; son 
dévouement fut à la hauteur de son cœur. Elle est 
désormais tout entière à la gloire, au bonheur de 
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celui qui vient d'entrer si brusquement dans sa 
vie et qui, du premier jour. Ta accaparée. Ce n'est 
pas elle qui aurait mis la main devant la flamme 
pour empêcher le souffle delà passion de l'éteindre 
vite; elle eût voulu maintenant être mieux por- 
tante; elle le disait, elle l'espérait, tant elle vou- 
lait être heureuse des succès d'un autre. Dans un 
billet 'insignifiant à Fontanes (août 1800), nous 
trouvons ce mot : « Il me semble que ma santé est 
maintenant moins mauvaise. > 

De mai 1800 à mai 1801, elle ne quitte presque 
plus Paris; elle ne fait même pasauMont-Dore une 
saison qu'elle y avait projetée. Chateaubriand lui 
avait présenté sa sœur; Lucile se prit d'un vif atta- 
chement pour madame de Beaumont. Autant elle 
était violente, impérieuse, déraisonnable vis-à-vis 
de madame de Chateaubriand, autant elle avait 
accepté la pitié tendre de Pauline*. Belle et étrange, 
veuve du vieux comte de Caud, elle se croyait en 
butte à des ennemis cachés ; elle donnait à madame 
de Beaumont de fausses adresses pour leur cor- 
respondance ; elle examinait les cachets, cherchait à 



1 . Mémoires d'outre-tombe, et ^lettre de Joubert à Chônedollé 
(10 juin 1803). 
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découvrir s'ils n'avaient pas été rompus ; elle errait 
de domicile en domicile. Ce n'élait pas impuné-- 
ment que son âme, surexcitée à seize ans par la 
solitude, avait tant aimé les rêves; elle pe s'en était 
jamais guérie. Tandis que son frère y avait trouvé 
le génie et était parti à temps pour le pays de Ce- 
luta et de Chactas, tandis qu'il s'était retrempé dans 
les souffrances de l'émigration et qu'il avait enfanté 
la plus originale de ses œuvres, elle Lucile, s'était 
consumée : elle avait pris l'expression fixe de ses 
maux quand il la retrouva après huit ans d'absence. 
En contemplant cette sœur, dévorée par la sensi- 
bilité, en apercevant sa jeunesse derrière les yeux 
un peu égarés de Lucile, que pensa-til? Que pen- 
sa-t-elle en se voyant idéalisée sous les traits d'A- 
mélie? Si la meilleure partie du talent se compose 
de souvenirs, quelle trace laissèrent dans son esprit 
malade certaines pages de René ? Madame de Beau- 
mont le sut peut-être, en versant des consolations 
dans cette pauvre âme. C'était entre elles deux à 
qui souffrirait le plus. « Quand je songe, dit le 
poète dans ses Mémoires^ que j'ai vécu dans la 
société de ces anges infortunés, je m'étonne de 
valoir si peu. > 
Joubert, de retour à Villeneuve, avait repris son 
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existence de paix et d'études. Necker publiait son 
livre : Dernières Vues de j^olitique et de finances; 
il affirmait que le crédit de la France ne pourrait 
exister sans une constitution libre. H posait en 
maxime qu'il n'y a point de système représentatif 
sans élection directe du peuple et que rien n'auto- 
risait à dévier de ce principe. En restant' dans le 
domaine des théories, l'ouvrage n'eût peut-être pas 
donné prise à l'irritation de Bonaparte : mais Nec- 
ker, après avoir prouvé qu'il n'y avait pas de ré- 
publique sous le gouvernement consulaire, en con- 
cluait aisément que l'intention du premier consul 
était d'arriver à la royauté. Il insistait avec une force 
extrême sur la difficulté d'établir une monarchie 
tempérée sans avoir recours pour une chambre 
haute aux survivants des anciennes familles aristo- 
cratiques. Lebrun lui écrivit une lettre arrogante où 
il déclarait que madame de Staël serait responsable 
des idées de son père. Joubert avait apporté le 
livre de Paris; mais, avant de l'ouvrir, il avait passé 
dix jours à lire Condillac, le cher abbé de madame 
de Beaumont, et son esprit en était tout raidi et 
desséché; un Massillon sur lequel il avait mis la 
main l'avait heureusement détendu. Avec Necker, 
il se sentait tout rempâté. Mais comme il en parle 
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bienlôt avec finesse M « Tant pis pour ceux qui 
ne sauront pas trouver dans ce gros livre de Tuli- 
lité et se borneront à en rire ! Il y a de grands 
profits à y faire pour sa vie et son esprit. • La lettre 
de Joubert à madame de Beaumontse terminait en 
la priant de le rappeler au souvenir de ses jeunes 
et aimables compagnons de solitude. 

C'est qu'en effet la société de la rue Ncuve-du 
Luxembourg était vite devenue, sous les regards 
vifs et doux de Pauline^ une réunion où la liberté 
de l'esprit était exempte de prétentions et d'envie. 
Tout y excitait l'intérêt, y éveillait la curiosité; le 
passé et l'avenir s'y donnaient la main sans que les 
amours-propres opposés vinssent à se heurter. La 
femme qui animait la conversation' lui donnait un 
liant qui ne portait atteinte ni à Toriginalité des 
idées ni à la soudaineté des impressions. Sismondi ', 
quand il vint à Paris, dix ans après, et qu'il se 
trouva en présence des anciennes habituées de ce 
salon, madame de A'intimille, madame de Pastoret, 
madame de Lévis, recueillit leurs souvenirs ; elles en 
parlaient comme d'un festin continuel de Tintelli- 



1. Lettre du l*' décembre 1800. 

2. Lettre de Sismondi à madame d*Albany (mars-juillet 1803). 
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gence, et l'écho de ces fêtes enivrait Tami de madame 
d'Albany et lui tournait la tête. Chateaubriand s'y 
compléta; son style, qui cherchait avant tout la 
noblesse de la ligne et qui rencontrait souvent 
l'effort, fondit ses riches couleurs; il devint, pour 
emprunter l'image de Joubert, semblable à ce 
fameux métal qui, dans l'incendie de Corinthe, 
s'était formé du mélange de tous les autres 
métaux. 

Madame de Beaumont apportait dans son adora- 
tion les soucis de la femme aimante et le désinté- 
ressement de la faiblesse. Quand elle passait, enve- 
loppée d'un châle blanc, toute mignonne, avec 
l'élégance de son allure, et toute éclairée dans sa 
pâleur par l'éclat de ses yeux, on eût déjà suivi 
avec sympathie cette ombre qui glissait ; mais, lors- 
qu'elle dirigeait la causerie, qu'elle faisait un véri- 
table usage de ses qualités, de la richesse de ses 
pensées, de Texcellence de son jugement, on s'ex- 
pliquait le fécond encouragement que Chateau- 
briand reçut de ses louanges. Elle fut plus sensible 
que personne à ces effets merveilleux que l'enchan- 
teur tirait de l'alliance des mots. Ses nerfs mêmes 
étaient atteints, lorsqu'avec le sens parfait qu'elle 
avait du beau. langage, elle entendait René lire : 
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< Le désert déroulait maintenant ses solitudes 
démesurées; > ou bien certaines phrases d'AtaUx 
comme celles-ci : « Sans lui répondre, je pris sa 
main dans ma main, et je forçai cette biche altérée 
d'errer avec moi dans la forêt. La nuit était déli- 
cieuse, et l'on respirait la faible odeur d'ambre 
qu'exhalaient les crocodiles couchés sous les tama- 
rins des fleuves. La lune brillait au milieu d'un 
azur sans tache, et sa lumière gris de perle descen- 
dait sur la cime indéterminée des bois. > — Ou 
bien encore : < Les femmes témoignaient pour ma 
jeunesse une pitié tendre et une curiosité aimable; 
elles me questionnaient sur ma mère et sur les 
premiers jours de ma vie; elles voulaient savoir 
si l'on suspendait mon berceau de mousse aux 
branches fleuries des érables, si les brises m'y ba- 
lançaient auprès du nid des petits oiseaux. C'étaient 
ensuite mille autres questions sur l*état de mon 
cœur ; elles me demandaient si j'avais vu une biche 
blanche dans mes songes et si les arbres de la vallée 
secrète m'avaient conseillé d'aimer. » C'était en 
écoutant ces phrases pleines de nombre et ces sons 
harmonieux que madame de Beaumont disait tout 
bas à madame de Vintimille un mot tendre et que 
nous avons déjà cité. Mais nous-mêmes ne nous 
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attardons pas à ces douceurs du chant ; on se lais- 
serait bercer par lui. 

Ce talent si neuf allait se produire en dehors du 
cercle choisi où il se fortifiait. VEssai sur les révo- 
lutions était ignoré ou oublié, mais on commen- 
çait dans le monde des lettres à parler d'un ou- 
vrage sur les beautés de la religion chrétienne. 
Fontanes, qui rédigeait le Mercure ^ l'avait annoncé 
avec éloge. Une lettre sur la seconde édition du 
livre de madame de Staël : De la littérature dans 
ses rapports avec les institutions sociales, mit brus- 
quement Chateaubriand en évidence. Fontanes avait 
critiqué avec politesse, mais sans ménagement, 
l'œuvre quand elle avait paru. Dans la préface de 
la seconde édition, madame de Staël lui avait ré- 
pondu. Chateaubriand crut devoir venir au secours 
-de son ami, et dans le Mercure du 1*' nivôse an ix, 
il publia ses observations. Nous n'en parlerions pas 
si la fille de Necker n'était venue porter à madame 
de Beaumont ses plaintes et ses amertumes. 

Fontanes avait ainsi terminé son second article 
(Mercure^ messidor an vin) : « Ce qui explique les 
irrégularités qu'on a relevées dans les ouvrages de 
madame de Staël, c'est que en écrivant, elle croyait 
converser encore. Ceux qui l'écoutent ne cessent 
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de Tapplaudir. Je ne l'entendais pas quand je Tai 
critiquée. Si j'avais eu cet avantage, mon jugement 
eût été moins sévère, et j'aurais été plus heureux. > 
Fontanes n'avait pas voulu continuer lui-même la 
polémique; il avait excité des colères et s'était at- 
tiré de vives représailles. Chateaubriand entra 
donc dans la mêlée. Nous citerons le début et la 
fm de sa lettre, peu connue aujourd'hui et qui 
eut tant d'éclat. On se rappellera que la théorie de 
la perfectibililé servait de trame aux développe- 
ments du livre de madame de Staël. « J'attendais 
avec impatience^ mon cher ami, la seconde édition 
du livre de madame de Staël. Comme elle avait 
promis de répondre à votre critique, j'étais curieux 
de savoir ce qu'une femme aussi spirituelle dirait 
pour la défense de la perfectibilité. Aussitôt que 
l'ouvrage m'est parvenu, je me suis hâté de Hre la 
défense et les notes ; mais j'ai vu qu'on n'avait ré- 
solu aucune de vos objections... Si j'avais l'hon- 
neur de connaître madame de Staël, voici ce que 
j'oserais lui dire : 

> — Vous êtes sans doute une femme supé- 
rieure; votre tête est forte et votre imagination 
pleine de charmes, témoin ce que vous dites d'Her- 
minie déguisée en guerrière. Votre expression a 
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souvent de l'éclat et de rélévatîon. Mais, malgré 
tous ces avantages, votre ouvrage est bien loin d'être 
ce qu'il aurait pu devenir. Le style en est monotone, 
sans mouvement, et trop mêlé d'expressions méta- 
phoriques. Le sophisme des idées repousse, l'éru- 
dition ne satisfait pas, et le cœur surtout est trop 
sacrifié à la pensée. D'où proviennent les défauts? 
De votre philosophie. C'est la partie éloquente qui 
manque essentiellement à votre ouvrage. Or il n'y 
a pas d'éloquence sans religion... 

> Voilà comment je parlerais à madame de Staël 
sous le rapport de la gloire. Quand je viendrais 
à Tarlicle du bonheur, pour rendre mes sermons 
moins ennuyeux, je varierais ma manière. J'em- 
prunterais cette langue des forêts qui m'est permise 
en ma qualité de sauvage; je dirais à ma néophyte : 

» — Vous paraissez n'être pas heureuse : vous 
vous plaignez souvent de manquer de cœurs qui 
vous entendent. Sachez qu'il y a de certaines 
âmes qui cherchent en vain dans la nature les 
âmes auxquelles elles sont faites pour s'unir et qui 
sont condamnées par le grand Esprit à une sorte 
de veuvage éternel. Si c'est là votre mal, la religion 
peut seule vous guérir. Le mot philosophie^ dans « 
le langage de l'Europe, me semble correspondre 

20 
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au mot solitude dans Tidiome des sauvages. Com- 
ment la philosophie remplira-t-elle le vide de vos 
jours? Comble-t-on le désert avec le désert? » 

Le Journal des Débats^ par la plume de Geoffroy, 
signala les vues neuves que révélait cette lettre, 
l'instruction profonde qu'elle supposait, et surtout 
une imagination qui savait agrandir les objets et 
les peindre avec force. Il regrettait cependant que 
les idées ne fussent pas toujours nettes, et que le 
style fût quelquefois voisin de l'exagération. 

De quelque politesse que fussent enveloppées 
les critiques de Chateaubriand, elles n'en avaient 
pas moins percé le cœur de madame de Staël. Elle 
était à la veille d'être persécutée. Était-il chevale- 
resque d'écrire qu'elle avait Vair de ne point 
aimer le gouvernement actuel? N'était-ce pas 
appeler encore sur elle Tattenlion d'une police 
soupçonneuse? Mais le cœur impétueux de madame 
de Staël était sans rancune. Sait-on comment elle 
se vengea? Elle employa ses amis à obtenir la 
radiation de Chateaubriand de la liste des émi- 
grés. Il alla la remercier, el, peu de jours après, 
lorsque parut A (a{a, il exprima dans la préface ses 
excuses en des termes un peu précieux, où il oppo- 
sait son obscurité, le peu de gravité des blessures. 
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à l'existence brillante de madame de Staël. II fut 
plus heureux lorsqu'il rendit hommage à ses quali- 
tés morales et à sa bonté, dans un compte rendu 
publié par le Mercure ^ le 18 nivôse an ix, à propos 
de la Législation primitive de M. de Bonald. Madame 
de Beaumont avait cicatrisé les plaies et avait 
été assez habile pour effacer les froissements de 
l'orgueil. 



Il 



Son affection avait, bientôt après, un sérieux 
sujet d'alarmes. Chateaubriand venait de prendre 
le parti de détacher Atala du Génie du Christia- 
nisme et de livrer à la publicité cette singulière 
pièce justificative des beautés de la religion chré- 
tienne. Madame de Beaumont était toute craintive. 
Cette forme de poème donnée volontairement au 
récit, ce procédé littéraire si contraire à l'esprit 
du xviii* siècle, la préoccupaient. Partagevait-on 
l'enchantement qui s'était emparé d'elle, dès le 
prologue, lorsque les immenses paysages se dé- 
roulent avec le cours du Meschacebé? Ces cris d'un 
cœur malade, les comprendrait-on comme elle les 
sentait? Le tableau pathétique des derniers instants- 
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d'Âtala, la sincérité de la passion, feraient-ils 
accepter la faiblesse de Tinvenlion romanesque? 
Admirerait-on comme elles le méritaient ces funé- 
railles d'une perfection accomplie, cette veillée 
funèbre où la lune, c après avoir répandu dans les 
bois son grand secret de mélancolie, vient comme 
une blanche vestale pleurer sur le cercueil d'une 
compagne b ? La description du convoi où Chactas, 
après avoir chargé le corps sur ses épaules, des- 
cend avec l'ermite de rochers en rochers, c la 
vieillesse et la mort ralentissant également leurs 
pas, tandis que les éperviers crient sur la mon- 
tagne et que les martres rentrent dans le creux des 
ormes >, ces traits qui mettent à l'idéal le sceau 
même de la réalités arracheraient-ils des larmes 
comme dans le petit salon où le charmeur avait lu 
son manuscrit pour la première fois? 

Madame de Beaumont portait au succès du livre 
toute l'anxiété d'une âme éprise et toute l'ardeur 
d'une nature souffrante. Elle communiquait ses 
craintes à Joubert, qui l'aimait à ce point qu'il 
aima même Chateaubriand ; elle eût voulu que la 
critique désarmât ses colères ou ses railleries, et 

1 . Vioet, Etudes 9ur la littérature françaiie au xix* siècle* 
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Joubert la rassurait : c Je ne partage point vos 
craintes, car ce qui est beau ne peut manquer 
de plaire; et il y a dans cet ouvrage une Vénus 
céleste pour les uns, terrestre pour les autres, 
mais se faisant sentir à tous. Ce livre n'est pas un 
livre comme un autre... 11 y a un charme, un talis- 
man qui tient aux doigts de l'ouvrier. Il l'aura mis 
partout parce qu'il a tout manié, et partout où 
sera ce charme, cette empreinte, ce caractère, là 
aussi sera un plaisir dont Tesprit sera satisfait. Je 
voudrais avoir le temps de vous expliquer tout 
cela, et de vous le faire sentir, pour chasser vos 
poltronneries; mais je n'ai qu'un moment à vous 
donner aujourd'hui et je ne veux pas différer de 
vous dire combien vous êtes peu raisonnable dans 
vos défiances. Le livre est fait et, par conséquent, 
le moment critique est passé. Il résistera parce 
qu'il est de Venchanteur. > C'est par ce jugement 
ferme, au-dessus de son temps, que Joubert nous 
appartient, à nous plus ou moins enfants de cette 
école qu'on a appelée (on ne sait pourquoi) roman- 
tique et qui n'est que le renouvellement de la 
beauté. L'homme d'esprit, plus connaisseur du 
cœur féminin qu'il ne le semblerait, montre un 
coin de douce malice dans cette lettre adressée à 
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la hâte à un cœur tout palpitant, et dont l'angoisse 
Ta grandir à mesure que le jour de la publication 
approche : « S'il y a laissé des gaucheries, ajoute- 
t-il, c'est à vous que je m'en prendrai; mais vous 
m'avez paru si rassurée sur ce point, que je n*ai 
aucune inquiétude... Encore une quinzaine et je 
pourrai vous gronder et vous regarder tout à mon 
aise. Portez-vous mieux, je vous en prie. > Quel- 
ques € gaucheries », qui disparurent dans la 
seconde édition, avaient pourtant échappé. Nous 
rappellerons, comme exemple, le nez aquilin du 
père Aubry et sa longue barbe, « qui avaient quel- 
que chose de sublime dans leur quiétude et d'as- 
pirant à la tombe par leur direction naturelle vers 
la terre ». Quant à la situation délicate d'Àtala et 
deChactas dans les savanes, objet des mordantes 
plaisanteries de l'abbé Morellet et de Marie-Joseph 
■Chénier, elle n'était pas une gaucherie, c'était la 
<)onnéemèmedu drame; ellene pouvait être modi- 
fiée sans que l'œuvre perdît son caractère. Vraie ou 
fausse, la situation était sauvée par les larmes. 
Joubert l'avait bien compris. 

Atala parut en avril 1801. Les prédictions de 
l'amitié se réalisèrent. Le succès dépassa toutes les 
•espérances; l'élrangeté de l'ouvrage ne fit qu'a- 
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jouter à la surprise de la foule. L'auteur devint à 
la mode; son nom passa la frontière, et quatorze 
traductions — trois en anglais, sept en italien, 
deux en allemand, deux en espagnol, — rendirent 
populaire une œuvre qui rompait de toute façon 
avec une littérature fade et vieillie, si nous en 
exceptons Bernardin de Saint-Pierre et madame de 
Staël. 

Tandis que les intelligences sans préjugés se dés- 
altéraient avec avidité à celte source fraîche qui ve- 
nait de jaillir d*une terre épuisée, madame de Beau- 
mont n'écoutait pas sans tristesse les protestations 
ironiques et violentes du parti philosophique contre 
les applaudissements qui accueillaient Alala. Fon- 
tanes, dans le Mercure du 16 germinal anxi, avait 
annoncé le livre d'une façon touchante : c L'auteur 
est le même dont on a déjà parlé plus d'une fois, 
en annonçant son grand travail sur les beautés 
morales et poétiques du christianisme. Celui qui 
écrit l'aime depuis douze ans, et il l'a retrouvé 
d'une manière inattendue, après une longue sépa- 
ration, dans des jours d'exil et de malheur; mais 
il ne croit pas que les illusions de l'amitié se mêlent 
à ses jugements. » Dussault, dans le Journal des 
Débats (27 germinal an ix), faisant un parallèle 
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enire Paul et Virginie et Atala^ attribuait à Tun 
plus de douceur, de sagesse, de retenue ; à Faulre, 
plus de force, d'impétuosité et de hardiesse. Enfin, 
Geoffroy lui-même, que madame de Beaumont redou- 
tait, Geoffroy dont elle disait ; < Ëtes-vous bien sûr 
qu'en ruant il montre quatre fers de bon aloi, et n'y 
aurait-il pas quelque boutd'une corne tout usée? » 
Geoffroy parlait d'A tala comme d'une fiction vrai- 
ment originale, dont les détails, aussi neufs 
qu'imprévus, avaient agrandi le domaine de la 
haute poésie et enrichi notre langue poétique. Il 
appelait Chateaubriand l'Homère des forêts et des 
déserts, pour s'être servi le plus heureusement des 
formes antiques. 

Qui eût pensé que la voix discordante de l'abbé 
Morellet, bien avant celle de Marie Ghénier, se fût 
élevée, après trente ans de silence, au milieu de ce 
concert d'éloges? L'abbé était bien connu de ma- 
dame de Beaumont ; il avait été le secrétaire du père 
des Trudaine et avait fréquenté l'hôtel Montmorin. 
Cette ancienne école spirituelle, sans imagination, 
et ne sentant pas la supériorité, essayait de barrer 
la route ; les barrières furent renversées. La Harpe, 
depuis quelques années brouillé avec les philo- 
sophes, préparait une réponse. Le Journal des 
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Débals Tannonca : elle ne vinl pas ; mais un plai- 
sant, imitateur de Candide^ s'avisa de ressusciter 
Aiala en deux volumes et de la faire voyager. 
Fontanes avait souri de celte facétie; pourquoi n'en 
donnerions-nous pas une analyse ? 

Madame Ferval disait donc un jour: « Que jeserais. 
heureuse d'avoir Atala pour amie ! Quel plaisir de 
cultiver cette nature sauvage et de la rendre digne 
de la société ! » Et voilà tout aussitôt que l'on annonce 
dans son salon mademoiselle Atala. L'ange qui l'avait 
ressuscitée, avecChactas et le père Aubry, leur avait 
ordonne d'aller dans la ville du vice. S'étant embar- 
qués pour satisfaire à l'ordre céleste, ils avaient été 
séparés par une tempête, et la malheureuse Atala 
jetée dans une lie déserte. Elle se rend à Bordeaux, 
puis à Paris. Nous ne la suivrons pas dans ses 
courses diverses; elle visite Chateaubriand et as- 
siste au bal des étrangers. Enfin elle rencontre un 
beau malin le père Aubry, qui disait la messe dans 
l'église des Carmes. Chactas y élait aussi; après la 
messe, ils s'embrassent dans lu sacristie. 

Si Chateaubriand . et la société qui l'entourait 
n'attachaient aucune importance à ces travestisse- 
ments burlesques de choses quelquefois sublimeSy 
les sœurs elles femmes qui aiment ne pardonnaient 
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pas : Lucile el Pauline n'avaient pas ri. c La plai- 
santerie est plus étrange qu'offensante : mais on 
cherche à imiter le style de notre ami, et cela me 
blesse. Le bon esprit de M. Joubert s'accommode 
mieux de toutes ces petites attaques que moi, qui 
justifie si bien la première partie de ma devise : c Un 
) souffle m'agite. > C'est en ces termes que madame 
de Beaumont donnait son avis à ChênedoUé. La 
postérité a pensé comme Joubert et a ratifié les 
paroles de Fontanes. Lorsque Boileau avait publié 
une pièce de vers, il demandait à ses amis : c En 
a-t-on parlé? » Il croyait que ce n'est pas la critique, 
mais le silence, qui tue les livres. Si Boileau avait 
raison, le succès d'Atalaîui complet : les suffrages 
des lettrés, les grossières plaisanteries de quelques- 
uns, lui avaient assuré une place définitive. 

Après avoir publié des observations sur la litté- 
rature anglaises particulièrement sur Young et 
Shakspeare, observations que lui avait suggérées 
madame de Beaumont, Chateaubriand jugea que le^ 
circonstances étaient favorables au Génie du chris- 
tianisme. Il pensait qu'une apologétique telle qu'il 
la concevait était celle que demandait l'époque et 

1. Mercure, (germinal an ix. 
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la seule qu'elle pût accepter; qu'on pouvait parler 
de la beauté de la religion chrétienne à ceux qui 
ne voulaient pas encore entendre parler de ses 
dogmes. 

Il a raconté bien avant l'apparition de ses Mé- 
moireSy dans une curieuse préface S que ses senti- 
ments religieux n'avaient pas toujours été ce qu'ils 
étaient : c Je pourrais en rejeter la faute sur ma 
jeunesse, sur le délire des temps, sur les sociétés que 
je fréquentais ; mais j'aime mieux me condamner. Je 
dirai seulement les moyens dont la Providence s'est 
«ervie pour me rappeler à mes devoirs, t Sa mère, 
jetée à soixante-douze ans dans les cachots, avait 
vu périr une moitié de ses enfants. Elle expirait 
sur un grabat où ses malheurs l'avaient reléguée. 
Elle avait, en mourant, chargé une de ses tilles, 
madame de Farcy, de rappeler son frère à la re- 
ligion dans laquelle il avait été élevé. Sa sœur lui 
manda le dernier vœu de leur mère. Quand cette 
lettre lui parvint à Londres, madame de Farcy elle- 
même n'existait plus ; elle était morte des suites de 
son emprisonnement, c Ces deux voix sorties du 
tombeau m'ont frappé. Je suis devenu chrétien. Je 

1 . Première édition du Génie du christianisme; Migneret, 180!2. 
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n*ai point cédé, j'en conviens, à de grandes lu- 
mières surnalurelles : ma conversion est sortie du 
cœur; j'ai pleuré et j'ai cru. » Tel était l'état d'es- 
prit dans lequel il se trouvait en Angleterre lors- 
qu'il composa le Génie du christianisme; il avait 
livré à l'impression le premier volume. Mais Fon- 
tanes et Joubert le déterminèrent, rentré de l'émi- 
gration, à refondre le sujet en entier; c'était aussi 
l'opinion de madame de Beaumont. Si elle était 
trop française pour être mystique, elle était trop 
intelligente pour ne pas comprendre l'importance 
sociale d'un pareil ouvrage. Son changement de 
position, plus de bonheur, et le spectacle de la 
société française renaissante , avaient d'ailleurs 
fait naître chez Chateaubriand dés idées nouvelles. 
Enfin (et le mot est de lui) on ne peut écrire avec 
mesure que dans sa patrie. 

Il était en veine de travail; les événements con- 
spiraient pour donner de l'actualité à son œuvre. 
Les astres étaient favorables. Mais il fallait près de 
Paris un abri paisible, loin des importuns ; il fallait 
le silence et la fidélité de l'ombre. Alors l'inspira- 
tion, après la lecture des livres essentiels à con- 
sulter, reviendrait vite. Cette solitude, madame de 
Beaumont la trouva, et elle la partagea avec René. 
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III 



Elle loua à Savigny, pour sept mois, une maison 
appartenant à M. Pigeau. Cette maison a passé en- 
suite entre les mains de M. Roret, l'éditeur des Ma- 
nuels. Située à l'entrée du village du côté de Paris, 
près d'un vieux chemin, elle était adossée à un co- 
teau de vignes. En face s'ouvrait le parc de Savigny, 
terminé par un rideau de bois et traversé par la 
petite rivière de l'Orge. Sur la gauche s'étendait la 
plaine de Yiry jusqu'aux fontaines de Juvisy. La joie 
que madame de Beaumont éprouva d'aller s'en- 
fermer dans celte retraite n'avait d'égale que la 
crainte qu'elle avait eue de ne pas réaliser ce rêve, 
c J'entendrai le son de sa voix, chaque matin, disait- 
elle à madame de Yintimille, et je le verrai tra- 
vailler. » Son enthousiasme n'avait pas plus de 
bornes que sa tendresse ^ 

Quel départ jeune et plein d'entrain! Jamais Cha- 
teaubriand n'avait été plus gai, plus enfant. C'étaient 
deux écoliers qui s'évadaient. Ils redoutaient, à 
leur arrivée, la figure du propriétaire sur le seuil 
de la porte. Heureusement il était absent. Tous ces 

1« Lettre de madame de Beaumont à Joubert(23 mai 1801). 
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petits détails, Pauline les a racontés à Joubert. 
M. Pigeau accourt entm. Il vient faire signer Fétat 
de lieux ! deux poules et deux coqs sont à ajouter ; 
sept lignes composées de soixante-douze mots sont 
à retrancher et à parafer! Alors un fou rire com- 
mence, et il durait encore quand la lettre partait pour 
Villeneuve. Le soir même, après le départ du pro- 
priétaire, non moins stupéfait d'avoir de si étranges 
locataires, ils font une promenade aux fontaines 
de Juvisy par un chemin court et charmant. Comme 
elle raconte gentiment cette équipée à son indul- 
gent et véritable ami : « À dix heures, toute la 
maison était couchée et profondément endormie. > 
Le lendemain matin, le Sauvage (c'est ainsi 
qu'elle désigne Chateaubriand) lui lit la première 
partie du premier volume en lui indiquant les 
changements qu'il devait faire : « En vérité, je lui 
souhaite des critiques plus froids et plus éclairés 
que moi ; car je ne suis pas sortie du ravissement 
et suis beaucoup moins sévère que lui. Cela est 
détestable. » — Non, ce n'était pas détestable; 
c'était ce ravissement qui plaisait au Sauvage; 
c'était ce ravissement qui lui faisait écrire ses plus 
éloquentes pages; c'était la voix divine dont tout 
poète a besoin. Les sept mois passés à Savigny (de 
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mai à décembre 1801) furent pour madame de 
Beaumont la félicité de sa vie. Elle s^occupait avec 
plaisir des soins du ménage et priait Texcellente 
madame Joubert d'acheter pour elle de menus 
ustensiles, même des cuillers à thé. Le matin, elle 
déjeunait avec René, il se retirait ensuite à son tra- 
vail ; elle lui copiait les citations qu'il lui indiquait ; 
elle écrivait à côté de lui, sur la même table. Le 
soir, ils allaient à la découverte de quelque pro- 
menade nouvelle. Tout autour de Savigny, ils 
trouvaient des vallées ombreuses et des sentiers 
verts. Au retour de la promenade, ils s'asseyaient 
auprès d'un bassin d'eau vive, placé au milieu d'un 
gazon dans le potager. C'était dans ces soirées 
qu'elle lui disait sa vie, son malheureux mariage, 
le ministère de son père, ses angoisses de tous les 
jours et cette arrivée des bourreaux à Passy-sur- 
Yonne ; mais comme elle préférait se taire et écou- 
ter René, parlant de. son enfance, expliquant son 
inexplicable cœur, racontant son émigration, ses 
voyages* : < Je n'ai jamais si bien peint qu'alors 
les déserts du nouveau-monde. > La nuit, quand 
les fenêtres du salon champêtre étaient ouvertes, 

1. Mémoires d' outre-tombe. 
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madame de Beaumont remarquait au ciel diverses 
constellations en lui disant qu'il se rappellerait un 
jour qu'elle lui avait appris à les connaître. «: De- 
puis que je l'ai perdue, non loin de son tombeau, 
à Rome, j'ai plusieurs fois, au milieu de la cam- 
pagne, cherché au firmament les étoiles qu'elle 
m'avait nommées. Je les ai aperçues brillant au- 
dessus des montagnes de la Sabine. Le rayon pro- 
longé de ces astres venait frapper la surface du 
Tibre, j Plus lard, trop tôt encore, après avoir été 
séparé de cette noble femme, il est allé lire le 
Dernier des Abencerages au château de Fervaques, 
l'épisode de Yelléda sous les ombrages de Méreville 
ou dans les jardins d'Ussé : retrouvait-il alors le 
signe que Pauline lui avait laissé dans le bleu du 
ciel pour se souvenir d'elle? 

Jamais il n'eut une telle fièvre de composition 
que dans la maison de Savigny ; il en perdait le 
sommeil, le boire et le manger. De temps à autre, 
de rares amis venaient troubler la paix de la soli- 
tude. Joubert, sa femme et leur jeune enfant, visi- 
tèrent les deux ermites. C'étaient les visages les plus 
bienveillants, ceux que madame de Beaumont voyait 
avec le plus de plaisir. On menait les visiteurs 
aux promenades préférées dans les environs, ou 
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bien (Uns la soirée on écoulait causer Chateau- 
briand : c Le fils de Joubert se roulait sur la pe- 
louse ; deux chiens de garde et une chatte jouaient; 
Joubert rêvait en se promenant à l'écart dans une 
allée. > Certes, si Pauline avait pu dire au temps : 
Tout beau! elle Teût arrêté dans son cours à ces 
heures fortunées. Lucile vint ensuite, c comme une 
âme en peine, s'asseoir une semaine au foyer de 
Savigny. » Ses vapeurs noires, qu'à dix-huit ans 
elle pouvait déjà difficilement dissiper, ne la quit- 
taient plus. Il y avait presque de l'humanité à être 
aimable avec elle. Ayant toujours peur d'être à 
charge, un mot, une nuance, tout lui semblait sé- 
rieux, et elle retournait aussitôt à son existence dé- 
laissée. Depuis qu'elle avait perdu sans retour l'es- 
poir de vivre aux côtés de ce frère dont la présence 
lui était si douce, elle lui demandait du moins, 
dans le peu de moments passés ensemble, de rem* 
plir sa mémoire de souvenirs agréables qui pro* 
longeassent loin de lui son existence. Madame de 
Beauroont eût voulu enlever l'effroi de l'avenir à 
cette infortunée qui mêlait sa peine inconnue aux 
souffrances ordinaires de l'espèce humaine. C'est 
madame de Beaumont qui avait invité à Savigny 

cette pauvre effarouchée de la vie, mourant de ce 

il 
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mal dont René guérissait en écrivant. Toutesles deux 
s'occupaient uniquement et sans jalousie de ce grand 
ennuyé, qui avait la prétention de donner dans un 
jour plus que d'autres dans de longues années. 

Joubert l'avait tout à fait conquis par le sentiment 
large et franc de son talent. En envoyant, le 4*' août, 
à Savigny une traduction italienne à'Atalay il re- 
commandait à madame de Beaumont de veiller à 
ce que Chateaubriand fût, comme écrivain, plus ori- 
ginal que jamais etde faire en sorte qu'il se montrât 
constamment tel que Dieu l'avait fait : « L'accent 
personne! plaît toujours ; il n'y a que l'accent d'imita- 
tion qui déplaise. > Il joignait à l'appui de ses recom- 
mandationsunfeuilleton deGeoffroy dans le/oumat 
des Débats sur l'annonce du Génie du christianisme, 
feuilleton qui contenait des réserves. Les rudesses 
•de la critique plongeaient par-ci, par*là. Chateau- 
briand dans un véritable état d'abattement. Pour 
faire accepter Geoffroy et ses ruades, Joubert on- 
doyait quelques lignes remarquables du traité sur 
le Divorce, où Bonald, en passant, rendait justice à 
leur ami. Il fallait toutes ces précautions pour le re- 
lever et ne pas affaiblir sa verve. Bonald gagna dès 
ce jour ses droits d'entrée dans le salon de la rue 
Jîeuve-du-Luxembourg. 
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Chateaubriand avait en ce moment dans l'ima- 
gination de Joubert un redoutable rival. Ce n'était 
rien de moins que Kant. Deux des lettres adressées 
à Savigny ne parlent que de l'auteur de la Raison 
pure. Joubert était alors à Paris, la tète pleine d'un 
article que Fontanes préparait, et le préparant lui- 
même pour mieux exercer ses critiques. L'un des 
premiers, il juge avec justesse < ce terrible Kant 
qui doit changer le monde, ce Kant qui tourne tant 
de tètes, qui occupait tant la mienne et qui a fait 
rêver la vôtre », celle de madame de Beaumont. 
Oui, madame de Beaumont n'était pas indifférente, 
même à Kant ; elle ne Tétait pas, parce que Joubert 
s'était attaché avec la passion qu'il mettait en toute 
chose à comprendre celui qu'il surnommait un 
Mont-Àthos taillé en philosophe. Comme dans sa 
réponse, elle apprécie finement Fontanes : c Trop 
tourbillon pour lire Kant, et, au contraire, de plus 
en plus disposé à prendre les hautes fonctions pour 
lesquelles il est fait! :» Il n'y eut jamais, du reste, 
de sérieuses sympathies entre lui et madame de 
Beaumont. Elle disait à Joubert : c Votre ami Fon- 
tanes, votre poète, » elle ne disait pas : c Notre 
ami. > Quand il vint à Savigny et que le Sauvage 
lui eut arraché des vers et ses vers les plus beaux. 
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elle eut avec lui une aimable querelle. 11 prélen- 
dait qu'aucune femme n'aimait la poésie.; elle fut 
un moment effrayée de cette condamnation; c mais 
je me suis rassurée en me rappelant l'impression 
que ses vers m'avaient faite et me font encore. Est* 
ee une preuve de ne pas aimer, que de n'aimer que 
ce qui est excellent? > Elle songeait aussitôt à An- 
dré Chénier, dont elle avait conservé les plus ad- 
mirables fragments. Son oreille avait été façonnée 
par leur mélodie, sa mémoire était encore toute 
ensoleillée par leur lumière. Elle fit partager à Cha- 
teaubriand son antipathie pour les poèmes didac- 
tiques et froids des Berchoux et des Esménard, et 
son enthousiasme pour les amoureuses idylles an- 
tiques dont quelques extraits prirent place dans les 
notes du Génie du christianisme. 

Il ne faudrait pas croire que ce ne fussent qu'allées 
et venues à Savigny; les visiteurs n'étaient pas assez 
nombreux pour en troubler le calme. Une ou deux 
absences dans les manoirs du voisinage qui com- 
mençaient à se rouvrir, au Marais, appartenant à 
madame de la Briche, belle-mère du comte Mole, 
n'empêchaient pas Chateaubriand d'être tout à son 
œuvre. 11 avait la merveilleuse faculté de pouvoir 
travailler dix ou douze heures de suite; madame 
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de Beaumonl veillait pour lui épargner tout ennui. 
C'est à peine si elle allait à Paris vers la fin d'août 
savoir des nouvelles du fils de Joubert, qui avait eu 
un peu de fièvre, visiter l'exposition de peinture, 
chercherquelqueslivres,particulièrementlesSa/ons 
de Diderot, pour lequel elle reprit ses anciennes ad- 
mirations; acheter les nouveautés et surtout rece- 
voir de Joubert, à la veille de son départ pour Vil- 
leneuve, ses bons et gros baisers qui en valaient 
bien la peine par l'invariable affection dont ils 
étaient le naïf et respectueux témoignage. 

Elle revenait vite se mettre sous le joug désiré, 
après avoir défmitivemenl réussi à calmer madame 
de Staël et à justifier Chateaubriand dans cette in- 
terminable querelle des lettres du Mercure. <( Lais^ 
sons maintenant, écrivait-elle, les tracasseries de 
ce monde qu'il ne faudrait voir qu'en perspective, 
seulement du rivage et comme les tempêtes, pour 
s'applaudir d'être à l'abri. » Ils restèrent à Savigny 
jusqu'en décembre. La lassitude ne venait pas. 
€ Nous menions une vie si douce, que nous formions 
le projet enchanteur de la continuer. » Le Génie 
du christianisme s'achevait ; mais il fallait consul- 
ter les documents. La nomenclature des ouvrages 
que Chateaubriand voulait dévorer était longue. 



326 LA COMTESSE PAULINE DE BEÀUMONT. 

C'étaient VHistoire ecclésiasliqiie de Fleury, YHiS" 
toire du Paraguay ^ par le père Charlevoix ; VHis- 
toire de la Nouvelle-France^ les Lettres édifiantes, 
les Missions du Levant y VHistoire des moines, 
MontfaucoD, d'Héricourt, etc. C'est à Joubert que 
madame de Beaumont s'adresse; il fournit tous les 
renseignements, indique le nom des libraires, le 
prix des volumes; il envoie même son frère Armand 
aux deux solitaires pour leur donner des éclaircis- 
sements plus positifs; mais ces in-folio le faisaient 
trembler; il aurait voulu qu'ils restassent dans la 
chambre, et que Chateaubriand n'en transportât 
rien dans ses conceptions. Joubert ne se le figurait 
pas écrivant une œuvre d'érudition et de théologie. 
€ Dites-lui, — c'est à Pauline qu'il adresse ses con- 
seils pleins de bon sens, — dites-lui qu'il en fait 
trop, que le public se souciera fort peu de sescita- 
tions et beaucoup de ses pensées; que c'est plus de 
son génie que de son savoir qu'on est curieux ; que 
c'est de la beauté et non de la vérité qu'on cherchera 
dans son ouvrage; que son esprit seul et non pas 
sa doctrine en pourra faire la fortune ; qu'enfin il 
compte sur Chateaubriand pour faire aimer le 
christianisme, et non pas sur le christianisme pour 
faire aimer Chateaubriand. Il ne ressemble pas 
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aux autres prosateurs; qu'il fasse son métier, qu'il 
nous enchante 1 II rompt trop souvent les cercles 
tracés par sa magie; il y laisse entrer des voix qui 
n'ont rien de surhumain et qui ne sont bonnes qu'à 
mettre en fuite les prestiges. > Le triomphe du 
sentiment religieux, nous n'en pouvons douter, 
était le vrai but des efforts de Chateaubriand ; mais 
Joubert croyait qu'il devait se borner à réaccoutu- 
mer la nation à regarder le christianisme avec 
quelque faveur, à respirer avec quelque plaisir 
l'encens qu'il offre, à entendre ses cantiques avec 
quelque approbation. C'était là sa tâche ; le reste 
appartenait à la religion. Si la poésie et la philo- 
sophie pouvaient à la fois lui ramener l'homme, 
elle s'en réemparerait bientôt à l'aide de ses séduc- 
teurs et de ses puissances. Le difficile était de ré- 
veiller le désir de rentrer dans ses temples : c'était 
ce que Chateaubriand pouvait faire. 

Madame de Beaumont, à qui Joubert donnait la 
mission d'éclairer son compagnon de solitude, lui 
avait lu cette lettre en entier. Il en avait été satis- 
fait, mais il n'entendait pas en profiter. Il s'était 
écrié vingt fois pendant la lecture : c C'est le meil- 
leur, le plus aimable, le plus étonnant des hommes! 
Oui, je le reconnais bien. Il craint toujours que je 
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ne cite trop. » Puis il s'était mis à rire. Les livres 
étaient arrivés, et il avait fait des Lettres édifiantes 
et des écrits des missionnaires un usage merveil- 
leux. Il avait même su tirer parti du fatras sec et 
aride de Y Histoire des moines. Madame de Beau- 
mont s'y était mortellement ennuyée. Elle trouvait 
une sorte de miracle dans la manière de travailler 
de Chateaubriand, dans ce don de rassembler des 
traits épars. Après avoir écrit certaines pages, il 
les lisait à son amie; il la faisait parfois fondre en 
larmes et il pleurait lui-même sans se douter que 
son talent fût pour quelque chose dans TefTet qu'il 
produisait* c Au milieu de mon ravissement, répon- 
dait-elle à Joubert, il faut que je tous avoue la 
crainte dont je suis tourmentée et qui ne me laisse 
pas un moment de repos. Il veut que son ouvrage 
paraisse au mois de février au plus tard, et, d'après 
ce qu'il a encore à faire et surtout à refaire, s'il pa- 
rait aussitôt, je suis entièrement convaincue que 
ce ne peut être qu'avec de grandes imperfections 
et très faciles à eiïacer , en se donnant plus de 
temps. Mais la moindre note sur ce ton le jette 
dans un abattement qui approche du désespoir, de 
sorte que j'ose à peine m'avouer à moi-même toute 
ma crainte. » 
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Heureux l'écrivain^ heureux i'arliste qui peut 
ainsi inspirer à une femme éminente et intimidée 
de pareilles sollicitudes ! Mais il i'aut achever de 
citer cette lettre si instructive sur Télaboration du 
Génie du christianisme. Madame de Beaumont n'a 
qu'à y gagner. 

c Mon seul espoir ^ est qu'en lui montrant ces 
imperfections, il se sentira, de sa propre impul- 
sion, forcé de les faire disparaître; mais Timpa- 
tience de fmir ne lui fera-t-elle pas illusion? Je 
n'ai jamais mieux senti que dans cette occasion le 
malheur de n'avoir pas un goût plus ferme, plus 
sûr, plus exercé, et de manquer de cette conviction 
et de cette force qui entraînent. » Puis elle revient 
sur cette recommandation de Joubert : c II faut 
cacher son savoir; » et, avec la perspicacité de son 
esprit délicat, elle met le doigt sur un des princi- 
paux défauts du livre : c II a réellement retranché 
beaucoup de citations; mais il en a beaucoup 
ajouté. Ce qui m'effiaye surtout, c'est la légèreté 
avec laquelle il énonce certains jugements qui de- 
manderaient, pour ne pas effaroucher, à être pré- 
sentés avec une adresse et un art infmis. A cela il 

' 1. Lettre de madame de Beaumont (septembre 1801). 
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n'y a plus de remède. Ce qui me rend timide dans^ 
mes observations, c'est qu'il est réellement impor- 
tant pour lui que son ouvrage paraisse prompte- 
ment; sans cela, j'aurais bien plus de courage, et 
je ne serais elTrayée que de son extrême docilité. » 

Cette docilité, Chateaubriand l'eut toujours *,. 
même dans tout l'éclat de sa gloire, quand il écri- 
vait aux DébalSj Bertin l'aîné, sans le consulter et 
sans avoir jamais à redouter des reproches, ratu^ 
rait, corrigeait ses articles. Mais pourquoi donc 
cette hâte? pourquoi donc ce désespoir à Tidéc- 
d'un retard dans la publication de son livre? 

Le Concordat était promulgué, et les cultes çhré^ 
tiens rétablis dans toute l'étendue de la république 
française. Un Te Deum solennel avait été chanté à 
Notre-Dame. Bonaparte, en grand appareil, revêtu 
de l'habit rouge des consuls, entouré de ses géné- 
raux et commandant du regard la soumission, 
— suivant la parole de M. Thiers, — assistait 
à la cérémonie. Il avait trouvé un rapporteur 
comme Portails pour rendre sa pensée politique 
avec la formule gouvernementale la plus achevée. 
Dans le parti libéral, l'opinion se bornait à désirer 
qu'on cessât toute persécution à l'égard des prêtres 
et qu'on abolit le serment civique; l'école de ma- 
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dame de Staël se fût contentée de la tolérance loyale 
et absolue ' ; mais le premier consul n'avait pas 
souci seulement des sentiments religieux, la police 
des cultes le préoccupait à un plus haut degré. Il 
avait fort approuvé ces paroles de son éminent con- 
seiller d'État : c La multitude est plus frappée de ce 
qu'on lui ordonne que de ce qu'on lui prouve ; » et 
il faisait contracter un mariage de raison entre la 
Révolution et l'ancienne France, représentée par le 
catholicisme. Chateaubriand avait le tact de l'à-pro- 
pos. Il sentait qu'après Forage qui avait emporté 
non seulement le culte, mais encore le sens des^ 
choses chrétiennes, la foule promettait un succès à 
celui qui se présenterait pour satisfaire le besoin 
de croire. A côté des rapports de Portails, il fallait,, 
pour les imaginations désaccoutumées des impres- 
sions religieuses, un peintre, un poète épris des 
beautés extérieures et morales du christianisme, 
plus qu'un théologien. Et voilà pourquoi « il tra* 
vaillait comme un nègre' ». 

Joubert le poussait aussi, c Achevez, vous cor- 
rigerez à la fin. » C'est la conclusion de sa très 

1 . Considérations sur la révolution française, par madame de- 
StaëL 

2. Lettre de madame de Beauraontdu 18 septembre 1801. 
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belle lettre du l" septembre; et, comme, dans un 
précédent billet, Pauline tout heureuse, ce qui 
n'était pas son habitude, lui parlait gaiement du 
degré de renommée où était arrivé un gras animal 
dont les grillades opimes lui étaient promises, 
Joubert, charmé par son enjouement, lui répond 
sur le même ton. « Dans peu de jours, il ne sera 
bon qu'à être tué. Mais il est amoureux de vos 
dents blanches et ne veut être mangé que par vous. 
Venez, que nous puissions vous offrir le mets d'Eu- 
mée, les festins du divin porcher... Je souhaite 
qu'il vous soit resté quelque pointe de cet effroyable 
appétit. » Ces gaietés bourguignonnes lui servaient 
de transition pour gronder sa jeune amie, qui li- 
sait, malgré ses défenses, les journaux hostiles à 
Chateaubriand et qui s'en émouvait : c Vous voulez 
dévorer et l'on vous a mordue; vous savez bien? 
Le Journal de PariSy je suis fâché que vous l'ayez 
sUf et que vous l'ayez senti. Cela n'en valait pas la 
peine. Vous devriez ne lire aucun journal, tant que 
vous serez en travail. Pour Dieu, fermez à tous ces 
vents folliculaires les fenêtres de votre tête, ou ils 
souffleront votre chandelle. Elle se rallumera d'elle- 
même avec le temps, il est vrai ; mais ce sera du 
temps perdu et du bon ouvrage de moins. » 
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Ils travaillèrent si bien qu'à la fin de novembre 
le Génie du christianisme était achevé. L'épisode 
de René fut retouché. S'il n'avait pas de date, nous 
y trouverions dans deux phrases les traces du sé- 
jour à Savîgny. On se rappelle que madame de 
Beaumont avait un frère, jeune officier de marine, 
qui s'était noyé à l'ile de France. Dans la lettre 
d'Amélie qui commence par ces mots : c Le ciel 
m'est témoin, mon frère, que je donnerais mille fois 
ma vie... » Chateaubriand a glissé le souvenir du 
jeune Montmorin : c Quel besoin de vous entretenir 
de rincertitude et du peu de valeur de la vie? Vous 
vous rappelez le jeune M..., qui fit naufrage à l'île 
de France? Quand vous reçûtes sa dernière lettre, 
quelques mois après sa mort, sa dépouille ter- 
restre n'existait même plus. > Il est un autre point 
que nous n'avons pas voulu toucher encore, et que 
nous ne pouvons cependant, en historien fidèle, 
plus longtemps négliger. Chateaubriand était marié 
depuis dix ans, et depuis dix ans il n'avait pas revu 
celle qui portait son nom. Les douleurs et les mi- 
sères avaient passé sur la tète de l'émigré sans qu'il y 
eût eu de rapprochement. En novembre 1801 , il écri- 
vait à madame de Chateaubriand ; de la réponse dé- 
pendait un voyage qu'il devait faire avec madame de 
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Beaumont à Villeneuve. Deux chapitres réservés 
dans le Génie du christianisme sur deux sujets 
qu'elle connaissait peut-être mieux que lui, de- 
vaient être écrits sous les yeux de Joubert ; Tun 
sur La Bruyère, l'autre sur les solitaires du Port- 
Royal. La délicate tendresse de madame de Beau- 
mont pouvait s'alarmer de la probabilité d'un 
voyage en Bretagne. Chateaubriand sollicitait déjà 
un poste diplomatique, et une réconciliation pa- 
raissait nécessaire. Madame de Beaumont était en 
outre en proie à une autre inquiétude. Une de ses 
nièces, la fille aînée de madame de la Luzerne, 
était gravement malade à Versailles. Son rêve de 
passer quelques semaines avec Chateaubriand en 
Bourgogne, de lui montrer les lieux qu'elle avait 
habités, Theil, Passy-sur-Yonne, la chaumière de 
Dominique Paquereau, ce rêve, c dont elle se ber- 
çait depuis trois mois, elle n'y renonçait qu'avec 
désespoir ». « La contrariété et l'inquiétude l'étran- 
glaient. » Elle n'hésita pas cependant. Chateau- 
briand l'ayant interrogée, elle lui conseilla de 
suivre les voies communes. Madame de Chateau- 
briand vint en janvier 1802 à Paris; elle n'y resta 
que quelques jours et ne vécut auprès de son mari 
qu'à partir do 1804, après son retour d'Italie et sa 
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-démission d'envoyé plénipotentiaire au Valais. Nous 
lisons dans René, qui fut définitivement achevé en 
octobre 1801 : « Pressé par les deux vieillards, il 
retourna chez son épouse, mais sans y trouver le 
bonheur. » 



IV 



C'est ainsi que se termina le séjour à Savigny. 
Madame de Beaumont revint rue Neuve-du-Luxem- 
bourg plus souffrante, mais non pas guérie de son 
affection. La petite société se retrouva groupée au- 
tour d'elle pendant l'hiver. Les lettres de Joubert 
font défaut pendant toute l'année 1802; mais 
4e nouveaux amis nous renseignent, et d'abord 
€hênedollé. Rentré de Suisse en 1799, après avoir 
rompu avec Rivarol, il avait visité Goppet et pu 
comparer entre elles les deux plus brillantes conver- 
sations du siècle; il s'était lié un instant avec Adrien 
de Lézay pendant qu'il composait sa constitution 
helvétique; enfin, fixé à Paris, grftce encore à l'appui 
de madame de Staël, qui le fit rayer de la liste des 
émigrés par l'intermédiaire de Talleyrand, il avait 
été présenté à son compatriote Chateaubriand et 
avait subi, comme tant d'autres, sa fascination. 
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Pendant deux ans, il le vit tous les jours, et voulut 
s'unir à lui par des liens plus étroits en épousant 
Lucile. Un autre aimable et honnête esprit, plus 
apprêté peut-être, mais droit et sur, avait mérité 
d*étre introduit dans le cénacle : c*était Guéneau de 
Mussy. Tout ce monde distingué, ayant le même 
goût pour les lettres, dédaigneux des vulgarités, 
aimant les hauteurs, simple et ne ressemblant à 
personne, s'était attribué des surnoms dans l'inti- 
mité. Chateaubriand était l'illustre Corbeau, Ché- 
nedollé le Corbeau de Vire, Guéneau le petit Cor- 
beau, Fontanes le Sanglier d'Érymanthe, madame 
de Staël le Léviathan, madame Yintimille Mau- 
vais-Cœur, et enfin, la charmeresse entre toutes, 
madame de Beaumont, était surnommée l'Hiron- 
delle. 

Ce fut le Génie du christianisme qui occupa les 
premiers mois de 1802. Chateaubriand avait com- 
muniqué les premières feuilles à Lucien Bonaparte, 
et, dans sa préface, il faisait directement appel au 
premier consul : c Tout homme, dût-il perdre sa 
réputation d'écrivain, est obligé en conscience de 
joindre sa force, toute petite qu'elle est, à celle de 
cet homme puissant qui nous a retirés de l'abime. » 
Et, après avoir cité les paroles de l'Écriture à Cyrus : i 



1 
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< Allez, montez sur la monlagae sainte de Jérusa- 
lem^ rebâtissez le temple de Jéliovah! », Chateau- 
briand ajoute ces paroles : c Â cet ordre du libéra- 
teur, tous les Juifs, et jusqu'au moindre d'entre 
eux, doivent rassembler les matériaux pour hâter 
la reconstruction de Tédifice. Obscur Israélite, j'ap- 
porte aujourd'hui mon grain de sable. » 

Le livre parut au moment désiré. Fontancs, de- 
puis longtemps, l'avait sonné dans le Mercure, Il 
avait particulièrement insisté sur la nouveauté de 
l'épisode de René et sur l'élévalion plus continue 
du style. Quand le Génie du christianisme ïui enfin 
publié, il le salua par deux articles larges, vigou- 
reux, dignes du sujet. Le premier débute ainsi : 
« Cet ouvrage, longtemps attendu et commencé 
dans des jours d'oppression et de douleur, parait 
quand tous les maux se réparent et quand les per- 
sécutions finissent. » Voici la conclusion du second : 
« Il ne m'appartient pas de marquer le rang de cet 
ouvrage; mais des hommes dont je respecte l'auto- 
rité pensent que le Génie du christianisme est une 
production d'un caractère original que des beautés 
feront vivre, un monument à jamais honorable pour 
la main qui l'éleva et pour le commencement du 
XIX" siècle, qui l'a vu naître, f 

22 
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AU surplus, les qualités du livre furent justement 
marquées dès son apparition. Nous n'exceptons de 
cette équité que le jugement des sectaires, et il y en 
a toujours. S'il est vrai qu'on en nota le défaut 
principal, à savoir : l'embarras du peintre aux 
prises avec le théologien, de telle sorte qu'on ne 
savait pas s'il s'agissait de la vérité du christianisme 
ou seulement de sa beauté, on rendit unanime- 

É 

ment hommage, et tout d'abord, à la magie du style 
et à la richesse de l'imagination. Il fallut plus de 
temps pour s'apercevoir qu'une esthétique nouvelle 
était sortie de cette œuvre, que la poésie et la cri- 
tique avaient été renouvelées, comme il fallut aussi 
les désastres de l'Empire et l'ébranlement subi par 
les cerveaux pour donner à l'épisode de René son 
véritable caractère et mettre à la mode ce tempé- 
rament de jeune blasé qui n'avait joui de rien, de 
jeune désespéré qui pleurait des illusions qu'il n'a- 
vait pas eues. 

Nous ne parlerions pas des combats qui se livrè- 
rent autour du nom de Chateaubriand et qui le por- 
tèrent du premier bond sur le bouclier, si nous 
n'avions pas retrouvé, chez la pauvre Hirondelle de 
la rue Neuve-du-Luxembourg, les contrecoups de 
l'émolion produite par les articles de Ginguené 
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dans la Décade philosophique^ Ce n'était pas cette 
fois l'auteur qui était mis en cause, c'était l'homme. 
Ginguené était Breton; il avait connu madame de 
Farcy, une des sœurs de Chateaubriand ; il l'avait 
connu lui-même, alors qu'il s'essayait dans YAl- 
manach des Muses. On ne put dissimuler ces atta- 
ques personnelles à madame de Beaumont ; elle en^ 
fut sérieusement malade. Nous croyons intéressant 
de reproduire une partie de cette longue critique : 
« Je pouvais être suspect dans l'examen qu'oa 
attendait de moi : l'auteur est mon compatriote. 
J'ai eu des liaisons d'amitié avec une partie de sa 
famille et avec lui-même; je l'ai vu naître en quel- 
que sorte à la société et aux lettres; même depuis 
son retour et malgré le bruit qui annonçait déjà 
son livre, je l'ai revu avec l'intérêt dû à ses mal- 
heurs, à ses qualités estimables et à nos anciennes^ 
relations. On savait tout cela, mais on connaissait 
mon impartiaUté et mon indépendance. Je me suis 
prêté le mieux que j'ai pu à la séduction, et certes, 
ce n'est pas ma faute si je n'ai pas été séduit. » 
Ginguené se demande alors si l'ouvrage est un livre 
dogmatique, ou une poétique, ou un traité de phi- 

1* Décade philosophique (30 prairial, 10 et 20 mesfidor an X). 
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losophie morale, et, arrivant à discuter les origines 
du Génie du christianisme ^ il commente la préface 
où se trouve ce mot : J'ai pleuré et fai cru ! et il 
dit : « L'auteur s'est-il bien rendu compte de ce 
que c'est que croire? Quel rapport y a-t-il entre les 
croyances d'un dogme et des larmes? Quelle soli- 
dité peut-il y avoir dans une conversion ainsi 
opérée et que, par conséquent, d'autres larmes 
pouvaient détruire? Bien plus, quels étaient donc 
ces égarements dont le souvenir troubla les der- 
niers jours de sa malheureuse mère? Étaient-ce ces 
déclarations et ces sophismes dont il s'accuse et 
qu'elle avait peu entendus? A quels dogmes étaient 
inhérents les principes de morale qu'il avait paru 
oublier? En lisant la lettre de son aimable sœur, 
dont il apprit bientôt la mort et qu'il n'a pas été 
seul à pleurer, quels dogmes sentit-il reprendre 
pour lui toute leur évidence et quelle liaison néces- 
saire avaient-ils avec les sentiments moraux qui 
reprirent en même temps sur lui tout leur empire? 
Je serais fâché qu'il lui fût désagréable d'être ainsi 
pressé de questions ; mais enfm, quand on se donne 
pour le régénérateur de la religion et des mœurs, 
quand on porte aussi loin qu'il le fait une intolé- 
rance dont peut-être il ne s'est pas rendu compte. 
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mais qui n'en existe pas moins dans son livre et 
dans sa doctrine, il faut commencer par scruter à 
fond, pour me servir de son langage, et ses reins et 
son cœur. » Étonnons-nous maintenant que Cha- 
teaubriand, dans ses MémoireSy ait parlé en termes 
sanglants de Ginguené ! 

Sauf un mot spirituel à Adrien de Montmorency 
sur le chapitre de la Virginité, madame de Staël 
fut bienveillante; mais Benjamin Constant, dans 
une lettre à Fauriel, fut très dur. Il allait jusqu'à 
prétendre que le style était du galimatias double 
et que, dans les plus beaux passages, il y avait un 
mélange de mauvais goût annonçant l'absence do 
la sensibilité comme de la bonne foi. Décidément, 
rinslinct de madame de Beaumont ne l'avait pas 
ti'ompée; il y avait antipathie de race entre elle et 
Tami de madame de Staël. En revanche, un jour- 
naliste qui devait être pour Chateaubriand, dans 
ses mêlées politiques de la Restauration, ce qu'a- 
vaient été Fontanes et Joubert dans ses débuts lit- 
téraires sous le Consulat, écrivit dans le Journal 
des Débals, à propos du Génie du christianismey un 
de ses premiers et rares articles. Cet inconnu était 
M. Louis Berlin : c Cet ouvrage contient une pensée 
vraie et grande qui en fait la force et qui est cachée 
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SOUS la pompe des images comme une forte poulre 
destinée à soutenir rédifice, que l'artiste a taillée 
en colonne poùr^rorner. Cette pensée est que le 
christianisme a mis le beau idéal dans les ails» 
parce qu'il a mis le beau moral dans la société ^ > 
Telle était la donnée du jeune rédacteur en chef. 
Il sortait à peine de la prison du Temple, où il avait 
été jeté pour un complot imaginaire, et il devait 
Jouir bien peu de temps de sa liberté. Château* 
i)riand le rencontra en Italie en 1803, le remercia, 
et leurs cœurs se lièrent pour toute la vie. 

En quelques jours, la première édition était 
épuisée ; la seconde était très corrigée et précédée 
d'une courte dédicace à Bonaparte. La marche du 
monde s'accomplissait; l'homme du destin, qui 
prenait le haut bout dans la race humaine, avait 
pensé à Chateaubriand. La phrase de sa dédicace : 
c Les peuples vous regardent, » avait fait plus 
d'impression qu'une entrevue, avait été plus puis- 
sante que la protection de madame Bacchiochi et 
de Lucien. Il s'agissait de la place de premier secré- 
taire de Tambassade de Rome. L'ambassadeur 
•était l'oncle du premier consul, le cardinal Fesch. 

1 . Journal des Débats, (6 prairial an X). 
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Chateaubriand hésitait. L'abbé Émery, supérieur 
du séminaire de Saint-Sulpice, vint, au nom du 
clergé, le conjurer d'accepter. Il prétend, dans 
ses MémoireSy qu'il aurait peut-être reculé si la 
pensée que le climat serait favorable à madame de 
Beaumont n'était venue mettre un terme à ses 
scrupules. 

Elte suivait ces négociations avec anxiété; ses 
lettres i ChênedoUé en portent témoignage ; elle ne 
pensait pas à elle. De plus en plus détachée et 
fidèle, i mesure qu'elle descendait les marches du 
tombeau, elle écrivait le 7 fructidor 1802 : ^ Notre 
ami veut attendre la décision d'une nouvelle espé- 
rance pour vous répondre. Si elle se réalisait, il n'y 
aurait pas la moindre apparence de fiction dans la 
lettre déterminante qu'il doit vous écrire; mais ne 
nous flatlons point. S'il était vrai qu'espérer, c'est 
jouir, nous serions bien heureux, car nous espé- 
rons beaucoup. A la vérité, nous changeons souvent 
de vues, de projets et d'espérances ; ils ont le bon 
esprit de se trouver bien de cette vie, cependant 
bien fatigante ; je les en félicite ; mais l'Hirondelle 
est toujours le plus noir des corbeaux, sans en 
excepter celui de Vire. Cet aimable Corbeau, 
quoique absent, est toujours parmi nous, nous en 
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parlons sans cesse, nous cherchons toutes les 
manières de le rappeler de son exil, de ne plus le 
laisser s'envoler. Il entre dans tous nos projets de 
voyage, de retraite ou de repos. > 

Elle avait bien vite, on le voit, accepté pour 
siens les amis de Chateaubriand ; elle avait requis 
leur plume dans labataille et tous l'avaient donnée, 
Guéneau de Mussy, au Mercure; ChênedoUé, aussi 
au Mercure et au Journal des Débals; Bonald, au 
Piibl icisle ^ . Mais Chènedollé avait un degré de plus 
dans Tamitié de Pauline, parce qu'il avait une 
place à part dans le cœur de René. 11 espém un 
moment le faire entrer avec lui dans la carrière di- 
plomatique; le mariage avec Lucile dépendait de 
ce projet. Elle était à Paris, chez madame de Beau- 
monl, attendant un résultat. Chateaubriand avait 
écrit au père de Chènedollé pour le déterminer à 
consentir à quelques sacrifices d'argent et n'avait 
pas réussi. Lui-même était en ce temps-là peu 
décidé à partir; il recherchait quelques distrac- 
tions et acceptait des invitations dans les châteaux 
qu'on rouvrait. Pendant une visite à la campagne, 
chez madame de Vintimille, vendémiaire 4802, raa- 

1. Journal des Débats (5 messidor an X); Publiciste (U flo- 
réal an X); Mercure^ 4 thermidor et 3 ventôse an XI}. 
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dame de Beaumont continuait d'instruire Chène- 
dollé de tous les incidents de la petite société : 
c Notre ami n'est sûr de rien. Sa destinée est plus 
incertaine que jamais, tout est dans le vague et 
tristement dans le vague; cependant, à son retour 
de la campagne, il vous écrira la lettre détermi- 
nante, si nécessaire pour vous tirer de cet abîme 
d^ennui et pour vous ramener au milieu de nous. 
S'il eût été sûr que vous voulussiez la lettre, quel 
que fût rétat des choses, il l'aurait écrite; vous 
l'aurez incessamment. La correction de l'ouvrage 
(seconde édition du Génie du christianisme) est 
enlièreraenl finie; l'article de Fontanes a paru et 
surpasse nos espérances... Le petit Corbeau (Gu6- 
neau de Mussy) est parti pour la Bourgogne; l'autre 
Corbeau '(Chateaubriand) est à la campagne avec 
Mauvais-Cœur (madame de Vintimille). » 

Dans cet intervalle, Delphine était publiée. En 
présence d'attaques injustes et parfois grossières, 
madame de Beaumout prit énergiquement la dé- 
fense de madame de Staël. On ne saurait croire, 
sans les avoir lues, de quelles injures Michaud, et 
plus particulièrement Fontanes, avaient salué l'ap- 
parition de ce beau livre. Aucune mesure n'avait 
été gardée. Traiter ainsi une femme de génie ! on 



346 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

ne se Texpliquerait point, si Ton n'apercevait pas 
derrière le futur grand maître de l'Université le 
courtisan, celui qui ne pardonnait pas à la fille de 
Necker de rester l'apôtre convaincu des libertés 
constitutionnelles et le défenseur éloquent des 
idées anglaises en face du despotisme grandissant. 
Aucune excuse ne peut faire oublier des violences 
de langage et des outrages comme ceux-ci : < Del- 
phine est si bavarde, qu'elle parle toujours la pre- 
mière et la dernière. Parler est pour elle le bon- 
heur suprême. Autrefois on appelait des commères 
ces femmes insupportables qui veulent toujours 
dominer la conversation; mais, depuis que nos 
mœurs se sont perfectionnées, on trouve bien* 
qu'une femme se fasse orateur dans un salon, et 
plus elle manque aux bienséances, aux devoirs de 
son sexe, plus on lui applaudit. Telle est Delphine. 
Ce caractère existe, et madame de Staël a pu le 
peindre; mais elle a eu tort de croire qu'un carac- 
tère pareil inspirerait de l'intérêt. Elle parle de 
l'amour comme une bacchante, de Dieu comme un 
quaker, de la mort comme un grenadier, et de la 
morale comme un sophiste. Pas de fraîcheur dans 
ses pensées, pas de jeunesse dans ses sentiments, 
point de naturel dans ses paroles; tout est exalta- 
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tion OU dissertation. Lorsque Léonce est condamné 
à mort et qu'un quart d'heure avant d'être fusillé, 
il dort la tète appuyée sur les genoux de Delphine, 
elle parle de la beauté et du visage enchanteur de 
son amant. Si la décence n'arrêtait notre plume, 
nous couvririons d'un mépris ineffaçable ces êtres 
dégradés dont les passions ne peuvent être amor- 
ties par l'image de la mort. Quelle dégradation ! Et 
des femmes croient faire honneur à leur sensibilité 
en vantant un pareil ouvrage ! Qu'elles y prennent 
garde : trop souvent, en jugeant une fiction, on 
révèle son propre secret. L'ouvrage, par le style, 
ressemble assez à une traduction d'allemand en 
français. Madame de Staël a livré le secret des 
trois caractères nés de la philosophie du xv!!!*" siècle: 
le premier qui se compose d'égoîsme et d'exalta- 
tion, le second de commérages et de prétentions 
morales et politiques, le troisième de niaiserie et 
d'instruction. > 

On est heureux du moins d'entendre la protes- 
tation de madame de Beaumont dans une lettre à 
GhènedoUé : elle était impatiente de lire Delphine; 
est-ce qu'elle n'y retrouvait pas yne partie de sa 
jeunesse? est-ce qu'elle n'y entendait pas l'écho de 
ses premières conversations? Elle emporta le roman 
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à Luciennes; pendant Tabsence de Chateaubriand, 
elle était allée voir madame Hocquart, qui lui rap- 
pelait les plus tendres souvenirs, celui de son frère 
Calixte. Mais Luciennes n'eut pas de charme pour 
elle; la vue que l'on découvrait du château et qui 
la ravissait autrefois ne l'intéresse plus. < La cam- 
pagne est desséchée, et la société m*ennuie. > — 
c II n'y a plus qu'une société pour moi ! La pauvre 
Hirondelle est dans une sorte d'engourdissement 
fort triste*. » Chateaubriand était encore absent; 
il était allé à Lyon poursuivre une contrefaçon du 
Génie du christianisme. Il voulait ensuite se rendre 
en Bretagne pour expliquer à madame de Chateau- 
briand son entrée dans la diplomatie. On n'en 
avait rien dit d'avance à madame de Beaumont ; il 
prévint Chênedollé : t Ne manquez pas d'écrire rue 
Neuve-du-Luxembourg pendant mon absence, mais 
ne parlez pas de mon retour par la Bretagne. Ne 
dites pas que vous m'attendez et que je vais vous 
chercher. Tout cela ne doit être su qu'au moment 
où Ton nous verra tous les deux. Jusque-là, je suis 
à Avignon, et je reviens en droite ligne à Paris. > 
11 fallait, eneifet, ménager une santé de plus en 

1.. Leltre de madame de Beaumont (7 fructidor, 7 vendémiaire 
1802). 
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plus frêle. Quelque grand que fût le courage de 
madame de Beaumont, les émolions la brisaient, 
son parler devenait plus lent ; son caractère avait 

pris une sorte d'impatience qui tenait à la force de 

• 

ses sentiments et au mal intérieur qui la rongeait. 
Chateaubriand partit pour Rome au mois de mai 
4803. La société de la rue Neuve-du-Luxembourg 
ne battit plus que d'une aile : le dieu n'y étant plus, 
le temple fut déserté. Ce n'était pas cependant le 
plus brillant causeur, à moins qu'il ne voulilt sé- 
duire. La conversation la plus abondante, la plus 
littéraire, la plus pittoresque, la plus fertile en 
citations heureuses, était celte de Fonlanes. Le 
comte Mole causait peu et n'avait que des juge- 
ments ; Joubert, quand il n'était pas seul avec un 
interlocuteur, était distrait; Pasquier était fin et 
contait à ravir ;Chènedollé avait spécialement gardé 
souvenance d'une discussion éloquente sur Mon- 
tesquieu, un soir que madame de Beaumont avait 
lu tout haut le dialogue de Sylla et Eucraie. Celle 
qui savait animer ce salon de sa haute intelligence 
et de sa suprême distinction était maintenant 
abattue et à peine résignée. Guéneau de Mussy lui 
ayant apporté, peu après le départ de Chateau- 
briand, un article du Mercure qu*elle réclamait, la 
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dépeint dans toute sa débilité ^ : c Figurez-vous 
un corbeau ou plutôt un butor qui aborde une hi- 
rondelle gracieuse et aérienne; mais j'étais fort de 
ma conscience, favais l'article en poche, je me 
souciais fort peu d'ôlre ridicule... J'ai donc fait de 
fort bonnes affaires chez madame de Beaumont, et 
cependant; tout en changeant les illusions de ter- 
reur que j'apportais en sa présence en un véritable 
sentiment de reconnaissance pour ses bontés et ses 
manières engageantes, hélas! je n'en ai joui qu'avec 
de tristes pressentiments. A mon avis, sa santé s'al- 
tère de plus en plus ; je crois les sources de la vie 
desséchées; sa force n'est plus qu'irritation et son 
esprit plein de grâce ressemble à cette flamme 
légère, à cette vapeur brillante qui s'exhale d'nn 
bûcher prêt à s'éteindre. Ce n*est pas sans une 
sorte d'effroi que j'envisage les fatigues du voyage 
qu'elle projette d'entreprendre au Mont-Dore, d'où, 
je le conjecture, elle se rendra dans le département 
du Tibre. » 

On lui avait fait prendre, en effet, la résolution 
de se soigner et de partir pour les eaux. Une sottise 
de Chateaubriand (le mot est d'elle) la retint encore 

1 . Lettre à Chénedollé (2 août 1803). 
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quelques jours à Paris. II s'était avisé, dès son 
arrivée à Rome, de faire visite à un prince sans 
États, au roi de Sardaigne, celui-là même qu a re- 
présenté Joseph de Maistre à Saint-Pétersbourg. 
Heureusement que le cardinal Fesch était de moitié 
dans cette erreur diplomatique. Chateaubriand 
prie madame de Beaumont d'intercéder auprès de 
Kontanes pour qu'il le défende en haut lieu contre 
les attaques de ses ennemis. Elle s'adresse en toute 
hâte, en effet, au président du Corps législatif. 
Elle lui parle à la troisième personnel 

« M. de Chateaubriand, qui ne veut point acca- 
bler M. de Fontanes de ses lettres, me charge de 
causer avec lui d'une sottise qu'ils viennent de 
faire, et de le prier de les aider à la réparer. Cette 
sottise consiste à avoir été faire une visite au pau- 
vre roi de Sardaigne. Il ajoute : « Je suis tombé 

> avec le cardinal, de sorte que le mal, qui après tout 

> n'est pas un mal, est bien peu de chose. > Je ne 
sais pas si on en jugera ainsi ; je suis bien fâchée 
de partir sans avoir pu causer avec M. de Fontanes. 
J'espère que cette légèreté ne sera pas prise trop 
sérieusement, cependant je ne suis pas tranquille. 

1. C'est à robligeance de M. Marc-Monnier que noas devons 
commanication de cette lettre inédite . 
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M. de Chateaubriand a écrit à MM. de Talleyrand 
et d'Hauterive sur cette affaire. Comment l'auront- 
ils prise? Je demande pardon à M. de Fontanes. Je 
suis tellement excédée de fatigue que je ne puis 
relire ce griffonnage et qu'à peine j'ai la force de 
lui renouveler l'assurance de mes sentiments et de 
lui dire combien le souvenir des moments que j'ai 
passés avec lui me sera toujours cher. — Mont- 
morin-Beaumont. > 

L'affaire fut arrangée. Ce ne sera pas la seule 
faute que commettra Chateaubriand à Rome, mais 
c'est le seul appel qu'il fît à l'intervention de son 
amie. Les premières lettres qu'il lui écrivait 
étaient une sorte de délire des monuments et des 
déserts, t où la trace de la dernière charrue ro- 
maine n'a pas été effacée, des villes tout entières, 
vides d'habitants, des aigles planant sur toutes ces 
ruines I Le pape a une figure admirable, pâle, 
triste, religieuse. Toutes les tribulations de l'église 
sont sur son front ». Pie VU l'avait reçu avec une 
bonté particulière, lui avait pris la main affectueu- 
sement, l'avait appelé son cher Chateaubriand, l'a- 
vait fait asseoir près de lui et lui avait montré le 
Génie du christianisme ouvert sur sa table. Le 
grand artiste était tout entier à ses impressions, et 
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il était prêt déjà pour sa célèbre lettre à Fontanes 
sur la campagne romaine. 

C'était avec les plus pénibles efforts que madame 
de Beaumont avait pu résumer cette correspon- 
dance à Joubert ; elle n'avait presque plus assez de 
force pour dire à ce cœur droit et pur tout ce 
qu'elle sentait pour lui ^ Elle ne parlait pas. et 
Joubert la pressait ; elle était excédée au point 
d'attendre du repos de la diligence elle-même, et 
déjà elle en sentait le dégoût. Joubert n'entendait 
aucune explication ; il exigeait qu'elle partit au 
plus vite, et ne lui pardonnait même pas une der- 
nière bonne fortune toute littéraire. 

Elle avait conservé des relations amicales avec 
madame de Krudner. Le salon de la rue Neuve-du- 
Luxembourg la voyait quelquefois ; c'était même 
dans une soirée où se trouvait ChênedoUé que ma- 
dame de Krudner critiquait Werther ; elle soute- 
nait qu'il n'y avait pas de pensées, qu'il n'y avait 
que le mérite de la passion exprimée : c Comment ! 
lui avait-il répondu, il n'y a point de pensées? mais 
c'est une pensée continue. » Après cette soirée, 
madame de Beaumont était allée faire une visite 
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d'adieux à Tancienne amie de Suard. On était au 
printemps ; madame de Beaumont la trouva établie 
dans son jardin. Près d'elle était une femme au 
teint bruni par le soleil, aux lèvres épaisses, à Tair 
commun; un peu plus loin, un vieillard qui n'avait 
rien de bien distingué, si ce n'est une chevelure 
flottante, c La petite Krudner, une véritable rose, 
placée entre le vieillard et sa mère, lisait avec un 
son de voix enchanteur le fameux roman. » C'était 
Bernardin de Saint-Pierre et sa femme I Le livre 
était Paul et Virginie. Madame de Beaumont 
adressa au rival de Chateaubriand des louanges 
vraies et faites de bon cœur. Il les reçut fort sim- 
plement. « Je lui en sais gré, écrivait-elle; mais je 
ne sais pas jusqu'à quel point sa bonhomie est 
bonne ; je suis bien aise de l'avoir vu, mais je ne 
désire pas le revoir ^ » Il n'était pas, en effet, si 
bonhomme ; il se voyait en présence de l'amie de 
l'auteur d'Afaia et il venait de lui décocher ce trait 
plus malicieux qu'il n'en avait l'air : < La nature 
ne m'a donné qu'un tout petit pinceau, tandis que 
M. de Chateaubriand a une brosse. » 
Tel fut le dernier incidenl de la vie mondaine de 

1. Lettre de madame de Beaumont (juin 1803). 
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madame de Beaumont. Elle n'a plus que quatre 
mois à vivre ; nous n'avons plus qu'une lente ago- 
nie à raconter, avec quelques rayons d'un soleil 
d'automne. Le bonheur avait été court. Quand on 
a trouvé ce qu'on cherchait, on n'a pas même le 
temps de le dire. Elle quittait Paris le 28 juin, pour 
le Monl-Dore. L'obligeant M. Julien avait veillé sur 
son départ. 



Les fragments du journal à qui elle confiait ses 
peines secrètes nous montrent à nu l'âme de Pau- 
line, restée seule et obligée de se soigner, pages 
toutes frémissantes et qu'on ne touche qu'avec res- 
pect. 

c Depuis plusieurs années, ma santé dépérit 
d'une manière sensible : des symptômes que je 
croyais le signal du départ sont survenus, sans que 
je sois encore prête .à partir. Les illusions redou- 
blent avec les progrès de la maladie... Comme les 
autres, je me livrerais à l'espérance... A l'espé- 
rance ! puis-je donc désirer de vivre? Ma vie passée 
a été une suite de malheurs; ma vie actuelle est 
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pleine d'agitation et de troubles : le repos de Tâme 
m'a fuie pour jamais. 

!» Ce 21 floréal, iO mai, anniversaire de la mort 
de mon frère et de ma mère I 

péris la dernière et la plus misérable ! 

Ohl pourquoi n'ai-je pas le courage de mourir? 
Cette maladie que j'avais presque la faiblesse de 
craindre s'est arrêtée, et peut-être suis-je con- 
damnée à vivre longtemps. Il me semble cependant 
que je mourrais avec joie. 

Mes jours ne valent pas qu*il m*ea coûte un soupir! 

Personne n'a plus que moi à se plaindre de la na- 
ture. En me refusant tout, elle m'a donné le senti- 
ment de tout ce qui me manque... Je ressemble à 
un être déchu qui ne peut oublier ce qu'il a perdu 
et qui n'a pas la force de le regagner. Ce défaut 
absolu d'illusion et, par conséquent, d'entraine- 
ment, fait mon malheur de mille manières. Je me 
juge comme un indifférent pourrait méjuger et je 
vois mes amis tels qu'ils sont. Je n'ai de prix que 
par une extrême bonté qui n'a assez d'activité ni 
pour être appréciée, ni pour" être véritablement 
utile, et dont l'impatience de mon caractère m'ôte 
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tous les charmes. Elle me faitplussoiiffrirdesmaux 
d'autrui qu'elle ne me donne les moyens de les 
réparer. Cependant je lui dois le peu de jouissance 
véritable que j'ai eue dans ma vie. Je lui dois sur- 
tout de ne pas connaître l'envie, apanage si ordi- 
naire de la médiocrité sentie. t> 

Quelle agitation! quels cris désespérés! Et, dans 
ce désabusement, quel regret profond de l'insuf- 
fisance de la vie! Sa correspondance nous met au 
courant des moindres péripéties de ce long et pé- 
nible voyage. Bien qu'elle fût à demi morte, n'ayant 
plus ni force ni volonté, son esprit d'observation 
ne l'abandonne pas tout le long de cette intermi- 
nable route. Dès Fontainebleau, elle était tellement 
harassée qu'elle ne croyait pas pouvoir continuer. 
Les quintes de toux l'avaient reprise avec violence, 
et chaque passant, regardant ce pâle et doux visage, 
ces longs yeux creusés, s'écriait : c Madame est 
bien malade! t — Elle en était impatientée. A peine 
au Mont-Dore, elle est prise de désespoir; les mon- 
tagnes l'écrasent ; le sentiment de son isolement 
l'obsède. Elle n'a pas trouvé de lettre de Joubert. 
c Je suis comme le temps sombre et maussade; pas 
froide cependant. Ma tristesse môme prouve pour 
moi. > EnQn,les lettres attendues se retrouvent, et 
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elle reprend un pou d*entrain ; elle donne à son plus 
fidèle ami les détails de son voyage, du traitement 
qu'elle suit, accusant son médecin et maudissant 
ses lenteurs. Lorsqu'elle se sentait de l'irritation^ 
elle s'étendait sur son lit et comptait les solives du 
plancher, c Cette aptitude à rimbécillité, écrit-elle 
ù Joubert, serait assez triste; elle n'a pas été assez 
forte pour me faire supporter votre silence sans 
murmure; vous avez vu mon chagrin, et, si vous 
saviez ce que c'est que de se trouver seule, malade, 
au milieu d'indiiTérents et dans un pays perdu, vous 
me pardonneriez M » Il n'y a pas jusqu'à madame 
Joubert à qui elle n'adresse ses plaintes sur un si- 
lence dont les courriers de la poste étaient seuls 
coupables; et, sans vouloir y toucher, sa fine plume 
dessine en courant, malgré la souffrance, tantôt un 
portrait, celui de madame Saint-Germain, sa dé- 
vouée femme de chambre, et tantôt un coin de 
paysage : « J*ai ces maudites montagnes sur le nez 
ou plutôt sur la poitrine; elles m'oppressent véri- 
tablement et je n'ai d'autre plaisir dans mes prome- 
nades solitaires qu'à les déranger, à les empiler, — 
enfin à me faire jour quelque part. La Dordogne va 

1. Lettres de madame de Beaumont des 'ÈO, 23 et 26 août 1803. 
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son train, s'échappant de partout; elle court très 
vite pour fuir ce vilain pays. Elle est limpide et vive, 
mais elle est toute nue, sans rivage et sans arbres, i 
Ces lettres rassuraient-elles Joubert? Il lui étaii 
encore impossible de croire que la vivacité qui ani- 
mait son amie avec une force si constante ne tint 
pas à un principe de vie parfaitement conservé. Il 
fallait surtout faire reposer l'âme. Elle avait telle* 
ment lassé et surmené Tenveloppe qui la couvrait 1 
Pour faire reprendre courage à Pauline S Joubert 
lui citait des moribonds qui étaient devenus sep- 
tuagénaires; il lui parlait d*un M. Chazal, ancien 
conseiller au parlement, vieillard spirituel et gai, 
qui prétendait que, pour vivre longtemps et se 
donner le temps de guérir, il fallait constamment 
se tenir en appétit; il lui parlait d'une vieille reli- 
gieuse qui supportait ses quatre-vingts ans avec un 
verre d'eau rougie et un peu de café au lait pris le 
matin; il lui parlait surtout de l'incurable fidélité 
avec laquelle elle était chérie dans un petit coin de 
terre, à Villeneuve; et c'était le meilleur argument 
pour l'engager à vivre couchée et à compter les 
solives souvent. 

1. Lettres de Joubeit des 26 juillet et 23 août 1803. 
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Le chagrin inondait son cœur. Elle ne disait pas 
à Joubert la douleur qui la dévorait; elle la confiait 
à son journal, quand elle était rentrée dans sa 
chambre d'auberge : « Mont-d'Or. J'avais le projet 
d'entrer sur moi dans quelques détails, mais l'en- 
nui me fait tomber la plume des mains. Tout ce que 
ma position a d'amer et de pénible se changerait 
en bonheur si j'étais sûre de cesser de vivre dans 
quelques mois. Quand j'aurais la force de mettre 
moi-même à mes chagrins le seul terme qu'ils 
puissent avoir, je ne l'emploierais pas. Ce serait 
aller contre mon but, donner la mesure de mes 
souffrances et laisser une blessure trop douloureuse 
dans l'âme que j'ai jugée digne de m'appuyer dans 
mes maux. Je me supplie en pleurant de prendre 
un parti aussi rigoureux qu'indispensable. Char- 
lotte Corday prétend qu'il n'y a pas de dévouement 
dont on ne retire plus de jouissance qu'il n'en a 
coûté de peine à s'y décider; mais elle allait mou- 
rir et je puis vivre encore longtemps. Que devien- 
drai-je? Où me cacher? Quel tombeau choisir? 
Comment empêcher l'espérance d'y pénétrer? 
Quelle puissance en murera la porte ? M'éloîgner 
en silence, me laisser oublier , m'ensevelir pour 
jamais, tel est le devoir qui m'est imposé et que 
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j'espère avoir le courage d'accomplir. » La con- 
science de ses sacriGces, de ses luttes intérieures, 
lui revenait dans son abandon. Elle ne se sentait 
pas aimée par Chateaubriand, qu'elle avait jugé 
pourtant digne d'elle. 

Il était cependant exact dans sa correspondance. 
Tantôt tristes, mécontentes, tantôt gaies et d'une 
inconcevable folie, tantôt pleines d'une admiration 
communicative pour les monuments de Rome, ses 
lettres étaient toujours originales. Joubert la ré- 
confortait, et René la troublait. Inquiet , suscep- 
tible, prêt à la moindre contrariété à abandonner 
la carrière diplomatique, il donnait à madame de 
Beaumont des angoisses que souvent il ne parta- 
geait pas. Dès son arrivée au Mont-d'Or, le 9 août, 
transmettant à ChènedoUé une lettre de Chateau- 
briand, elle ne cachait pas son affliction de ses 
projets absolument déraisonnables, et elle laissait 
aller ces mots touchants par leur poétique faiblesse : 
« Je tousse moins, mais il me semble que c'est 
pour mourir sans bruit, tant je souifre d'ailleurs, 
tant je suis anéantie! i Le secrétaire d'ambassade 
était en ce moment au plus mal avec son ambassa- 
deur. Le cardinal Fesch haussait les épaules quand 
il apercevait sa signature. L'aventure de la -visite 
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au roi abdicatairc de Sardaigne avait été exploitée; 
on dénonçait de Rome à Paris les inconséquences 
de René. Il suppliait, dans ses lettres, Fontanes et 
madame Biacciochi de l'arracher aux honneurs. 
Son imagination Tentrainant, il parlait de passer 
■en Grèce, de s'enfermer trois mois avec les moines 
du mont Athos pour apprendre le grec; puis, ren- 
tré à Paris, il s'ensevelirait dans quelque hutte, 
sur les coteaux de Marly. c J'aurais vu, continue- 
4-il, tout ce qu'un honnête homme peut.à peu près 
désirer de voir, les déserts américains, les ruines 
de Rome et de la Grèce, le commencement des 
mœurs orientales ou asiatiques; j'aurais joui à peu 
près de tous les succès littéraires qu'un homme 
peut attendre pendant sa vie, et j'en connaîtrais la 
valeur. J'aurais connu un peu les divers états de 
la vie, les camps et la politique, la cour et la ville, 
le malheur et ce qu'on appelle la prospérité. Il ne 
me manquera rien pour être un sage ^ > Et madame 
de Beaumont, où est-elle dans tout ce développe- 
ment oratoire? Son nom arrive pour achever la 
tirade : « Si je la perds, comme je le crains, je 
recevrai le dernier coup. » 

1. Lettre de Chateaubriand à Gnéoeau de Mussy (31 aoùtlS03). 
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Elle savait tout cela et restait néanmoins attachée. 
Si nous ne possédons pas les lettres que lui écrivait 
Chateaubriand, il a pris soin d'en reproduire des 
fragments en changeant l'adresse. Il écrivait si peu 
Â Villeneuve, du moins dans ce temps-là, que Jou- 
bert priait madame de Beaumont de lui citer quel- 
ques mots de chacune des lettres qu'elle recevrait 
•de Rome : c Je suis assuré que vous les choisirez 
toujours si bien, que, sans vous fatiguer, ils pour- 
ront me suffire à me donner une idée du reste. > 
Et, en effet, avant de partir pour le Mont-Dore, elle 
lui envoie un extrait; or, dans l'édition des œuvres 
complètes de Chateaubriand, cet extrait figure 
comme lettre adressée par lui à Joubert. C'est 
une erreur volontaire ^ En arrivant le 23 juin à 
Rome, ce n'est pas à Villeneuve, c'est à la femme 
<Iélaissée et presque mourante qu'il se hâte de 
donner de ses nouvelles, c M'y voilà enfin, écrit-il, 
toute ma froideur s'est évanouie. Je suis accablé, 
persécuté par ce que j'ai vu, je crois, ce que per- 
sonne n'a vu, ce qu'aucun voyageur n'a peint : les 
sots ! les âmes glacées I les barbares ! Quand ils 
viennent ici, n'ont-ils pas traversé la Toscane, 

i . Édition de 1832 chez Furne. 
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jardin anglais au milieu duquel il y a un temple, 
c'est-à-dire Florence? N'ont-ils pas passé en cara- 
vane, avec les aigles et les sangliers, les solitudes 
de cette seconde Italie appelée l'État romain? Pour- 
quoi ces créatures voyagent-elles ! Arrivé comme 
le soleil se couchait, j'ai trouvé toute la population 
allant se promener dans l'Arabie déserte, à la porle 
de Rome : quelle ville I quels souvenirs ! » Joutes 
ses notes sur l'Italie sont prisés dans sa correspon- 
dance avec madame de Beaumont. Lorsqu'elle vint 
s'éteindre dans la maison de la place d'Espagne, 
Chateaubriand reçut d'elle tous les papiers qui pou- 
vaient tomber entre des mains étrangères; il resti- 
tua à Joubert ses propres lettres, qu'on a pu ainsi 
publier. Quant à la promenade dans Rome au 
clair de lune, elle avait été écrite pour madame de 
Beaumont; elle y avait fait allusion : c Du haut de 
la Trinité -du-Mont, les clochers et les édifices loin- 
tains paraissent comme les ébauches effacées d'un 
peintre, ou comme des côtes inégales vues de la 
mer, du bord d'un vaisseau à l'ancre. Que se pas- 
sait-il il y a dix-huit siècles, à pareille heure et au 
môme lieu? » 

Certes, cette poésie du passé, les descriptions de 
la villa Adriana, et les longues arcades festonnées de 
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lierre, la peinture de ces silencieuses galeries or- 
nées de chefs-d'œuvre et la solitude de ces loges 
étudiées par tant d'artistes illustres, étaient faites 
pour ébranler Timagination d'une femme instruite 
et bien douée; elle espérait peut-être, malgré ses 
défaillances, que les souffles venus des montagnes 
de la Sabine et passant sur la Farnésine et le Coli- 
sée seraient tièdes à sa poitrine; la séduction lente 
et intime que Rome apporte aux âmes fortes et 
rêveuses, le sentiment de grandeur qu'elle laisse et 
qui fait que, lorsqu'on rentre dans la vie moderne, 
les regards ont quelque peine à s'habituer aux vul- 
garités, tout cela, qui l'eût plus senti, plus compris 
que madame de Beaumont? Mais le suprême attrait 
étaitde rejoindre celui qu'elle entouraitd'une sollici- 
tude insatiable et d'une admiration continue. Le sou- 
venir des intimités de Savigny était toujours présent. 
Ce fut pourtant toute une lutle, dans sa société 
choisie, pour s'opposer à ce périlleux départ. Seule, 
Lucile le comprenait : c Mon frère m'a mandé 
(30 juillet) qu'il espérait vous voir en Italie... Je ne 
lui céderai pas le bonheur de vous aimer; je le 
partagerai avec lui toute ma vie. Mon Dieu ! ma- 
dame, que j'ai le cœur serré et abattu! Vous ne 
savez pas combien vos lettres me sont salutaires, 
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comme elles m'inspirent de dédain pour mes mauxî 
SoufTrez que je vous recommande encore votre 
santé... Comment ne vous aimez-vous pas? Vous 
êtes si aimable et si chère à tousl > Fontanes, sur- 
tout, fut extrêmement contrarié de ce voyage. Il se 
préoccupait peu de la santé de madame de Beau- 
mont; il ne voyait que l'avenir de Chateaubriand et 
le parti que les envieux ou les jaloux pourraient 
tirer encore de la publicité donnée à une affection 
dont le monde ne connaissait pas le désintéresse- 
ment et la hauteur. Déjà le sanglier d'Érymanthe 
avait grondé lors de la retraite deSavigny. Madame 
de Beaumont l'avait su, et, dédaignant toute expli- 
cation personnelle, elle avait confié sa peine à Jou- 
bert. Ce fut bien pis lorsque Fontanes apprit sa 
résolution définitive ■ « Pour comble de ridicule, 
écrit-il à Guéneau de Mussy (5 octobre), madame de 
Beaumont est en Italie et se rend à Rome. Je suis 
désolé. Je défends le mieux possible mon ami, mais 
que puis-je contre l'orage? » Pauline n'avait pas été 
ébranlée par les critiques ;Joubert, plus indulgent, 
plus tendre et aussi plus distingué de cœur, n'avait 
d'autres soucis que la fatigue et la longueur du 
chemin pour un être épuisé. Mais il sentait que le 
« vent du désert et le froid de l'isolement étaient 
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encore plus funestes que tous les autres i. Il fallut 
se rendre enGn : « Conservez-moi votre amitié, lui 
répondit madame de Beaumont, et soyez sûr qu'elle 
est peut-être le plus fort lien qui m'attache à la vie : 
Villeneuve et Rome renferment ce qui m'est le plus 
cher au monde ^ . > 

Elle quitta le Monl-Dore le 5 septembre et s'ar- 
rêta à Clermont-Ferrand. Elle s'y plut; elle en ai- 
mail les toits plats, les points de vue, ce qui en fai- 
sait une ville singulière; elle se sentait dans la pro- 
vince d'où les Montmorin étaient sortis. Elle avait 
retrouvé une excellente cousine, madame de Vichy, 
qui s'était mise à l'adorer; et puis elle entendait 
enfin parler en Auvergne, mieux qu'ailleurs, de ses 
vieux parents, de sa mère, de son père, et la façon 
dont on lui en parlait lui donnait de vraies jouis- 
sances. Les premiers jours, elle put croire que les 
eaux étaient allées chercher la vie et la lui avaient ap- 
portée. Adoucissement trompeur et passager! un 
refroidissement amenait bientôt une quinte de toux, 
et néanmoins elle partait pour Lyon*. Joubert 
lui écrivait le 14 septembre; c'était son avant-der- 
nière lettre; il la suppliait de ménager sa vivacité, 

1. Lettre de madame de Beaumont du 4 septembre 1S03. 

^. Lettres de madame de Beaumont des 7 et 9 septembre 1803. 
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il tournait de tous les côtés son imagination pour 
chercher quelques soulagements à la malade. Il 
répétait pour la cenlième fois, à celle dont l'ardeur 
allait gaspiller ses derniers jours, que la vie est un 
devoir, et qu'il faut attiser ce feu sacré, en s'y 
chauffant de son mieux, jusqu'à ce qu'on vienne 
nous dire : c C'est assez! > Il était tenté de se fâ- 
cher, voyant à quel point Pauline était aimée de 
ses amis, et combien elle le croyait peu. Il atten- 
dait avec impatience et inquiétude sa dernière dé- 
cision, le reposa Villeneuve ou le voyage à Rome. 
Ce ne fut pas la raison qui l'emporta. Ballanche, qui 
la reçut à Lyon, prévint Chateaubriand. Il lui man- 
dait qu'un malheur immédiat n'était pas à craindre 
et que l'état de la malade paraissait s'améliorer. 
Elle partait pour l'Italie, et, le 1" octobre, elle 
était à Milan. Elle s'efforça de rassurer Joubert, lui 
affirmant qu'elle était arrivée en meilleur état 
qu'elle ne l'espérait, quoique extrêmement fati- 
guée. Son cœur était si triste M Chateaubriand 
n'avait pu venir jusqu'en Lombardie à sa rencontre ; 
mais il lui avait envoyé un compagnon sûr, res- 
pectueux et discret, M. Bertin l'ainé. Chassé de 
Paris en vertu d'un ordre arbitraire, relégué pen- 

1 . Lettre de madame dé Beaumont du 1"' octobre 1803. 
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dant quelque temps à Tile d'Elbe, M. Berlin s'était 
évadé, emmenant avec lui son geôlier. Il séjournait 
à Florence lorsqu'il rencontra pour la première fois 
Chateaubriand aux funérailles d'Âlficri. De retour 
à Rome, ils se lièrent si promptement et si étroile- 
ment que, retenu par un devoir officiel auprès du 
cardinal Fescli, René confia à son nouvel ami la 
mission d'aller chercher à Milan la fille du comte 
de Montmorin. 

C'est à Florence qu'il la rejoignit lui-même. Il 
fut terrifié à sa vue; elle n'avait plus que la force 
de lui sourire. La voiture cheminait au pas. L'au- 
tomne, en Italie, est la plus délicieuse des saisons. 
La nature se repose dans l'harmonie des couleurs 
et dans la douceur du ciel. Touty apaise le regard. 
Pauline attachait moins ses yeux sur le beau pays 
qu'elle traversait que sur l'homme qu'elle aimait et 
admirait tant! Ils avaient pris la route de Pérouse. 
« Que m'importait l'Italie? J'en trouvais encore le 
climat trop rude, et, si le vent soufflait un peu, les 
brises me semblaient des tempêtes. i> Ainsi parlait 
en 1837, après plus de trente ans, René vieilli, 
écrivant ses Mémoires, Le cœur lui battait en re- 
muant les cendres des tendresses de sa jeunesse. 
A Tel ni, madame de Beaumont parla d'aller visiter 
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la cascade, c Ayant fait un effort pour s'appuyer 
sur mon bras, ellQ se rassit et me dit : « Il faut lais- 
1 ser tomber les flots! » C'étaient des paroles comme 
seule, dans sa mélancolie, elle savait les prononcer. 
Ils descendirent par la voie Appienne, entre cette i 

allée de tombeaux en ruine, longeant cette cam- ^ 
pagne dont « le silence était aussi vaste que le 
tumulte des hommes qui l'avaient foulée i, et con- 
templant cet horizon qui n'est comparable à aucun 
autre pour la beauté des lignes. Pauline ne pouvait 
que serrer la main à Chateaubriand lorsqu'elle 
l'entendait lui décrire les grandeurs des paysages 
où elle venait demander le repos. C'est ainsi que, 
bouleversés par les plus fortes émotions, ils entrè- 
rent dans la ville éternelle. Ceux qui ont vu Rome 
connaissent la place d'Espagne. Il y a quatre-vingts 
ans, dans la portion la plus rapprochée de la Tri- 
nité-du-Mont, et qui touche àla rue Saint-Sébastien, 
existait une petite maison, avec un jardin d'oran- 
gers, s'étendant jusqu'au-dessous du Pincio, et une 
cour plantée d'un figuier. Ce fut dans celte retraite 
abritée que Chateaubriand installa son amie malade. 
C'est là qu'elle s'éteignait vingt jours à peine après 
avoir retrouvé celui qu'elle avait à tout prix voulu 
rejoindre. 



XII 



Mort de la comtesse de Beaumont. 



CONCLUSION 

T<es derniers moments de madame de Beaumont 
n'eurent que deux témoins, Bertin l'aîné et Cha- 
teaubriand. Ils se succédèrent au chevet de son lit. 
L'un n'a laissé aucune lettre qui pût nous ren- 
seigner! L'eût-il fait, qu'aurait-il pu nous dire qui 
valût les éloquentes pages consacrées à l'agonie de 
Pauline dans les Mémoires (T outre-tombe? Qui ne 
les a lues? Essayer, après un pareil maître, de dé- 
crire ce douloureux spectacle serait plus qu'une 
faute, nous pouvons du moins enchâsser ses 
larmes et mettre en relief les traits ineffaçables du 
tableau créé par son génie. L'art a peut-être trop 
pris la place de la sensibilité, quand, plus de trente 
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ans après avoir perdu Tafïeclion la plus élevée 
qu'il eût jamais rencontrée., il est revenu sur ses 
tristesses anciennes et a raconté cette mort! Et 
néanmoins le souffle y est et vous emporte. 

Pour mieux fixer alors ses souvenirs, il avait 
sous les yeux un récit, composé par lui, le lende- 
main même et destiné à M. de la Luzerne. Mais, 
préoccupation singulière ! Chateaubriand en fit 
plusieurs copies que les amis se passèrent de main 

en main religieusement. Nous avions eu une obli- 

* 
géante communication de ce précieux document, 

conserve dans la famille Joubert. Il a été publié 
depuis. On peut donc comparer les deux textes ; 
ils se rapprochent beaucoup, des phrases entières 
ont passé sans changement dans le livre. Des lon- 
gueurs, nécessaires, quand les amis avaient soif 
des moindres incidents, ont disparu; si Thomme 
de lettres a quelquefois mis de l'apprêt quand la 
simplicité de Fancien texte eût été plus touchante, 
ces taches sont rachetées par de telles beautés, 
que les yeux suivent, sans pouvoir s'en détacher, 
les scènes de l'émouvante séparation et que les 
cœurs restent attendris. 

lorsque madame de Beaumont entra à Rome, 
elle ne pouvait ni monter un escalier, ni marcher. 



I 
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Les médecins déclarèrent que le poumon commen- 
çait à èlreatlaquéy et qu'il ne fallait plus espérer la 
vie de la malade que d'un miracle. Le sentiment de 
rhonneur n'abandonna pas un seul instant Chateau- 
briand, et la vue de tant de souffrances subies avec 
un si viril courage, donna à son dévouement une 
énergie qui ne se démentit pas, durant cette difficile 
épreuve. Il s'efforça de mettre en évidence devant 
le monde, devant la diplomatie, non plus Pauline, 
mais la fille du comte de Montmorin, du ministre 
de Louis XVL Le pape envoya savoir des nouvelles 
du dernier rejeton d'une famille illustre et mal- 
heureuse. Le cardinal Consalvi, et les membres du 
Sacré Collège imitèrent Pie VIL Le cardinal Fesch 
lui-même obéit aux convenances. 

Madame de Reaumônt parut d'abord un peu sou- 
lagée par le climat. Quand le temps le permettait, 
elle se promenait de midi à une heure, en voiture. 
Dans ses lueurs d'espérance. Chateaubriand pensait 
que son amie ne le quitterait plus; il comptait la 
conduire h Naples au printemps et, de là, envoyer 
sa démission aux Affaires étrangères. Il était ému 
enfin du déchirement de cette âme, qui avait reçu 
plus que les autres la faculté de souffrir. 

Des lettres cruelles à lire lui arrivaient. Toutes, 
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malgré des inquiétudes, exprimaient encore de 
Tespoir; toutes aussi, comme celle de madame de 
Krûdner, après avoir rappelé l'intérêt qu'excitait 
madame de Beaumont disaient : <i[ Elle retrouvera 
un peu de santé avec le soleil d'Italie et le bon- 
heur de votre présence. » — Mais aucune voix 
ne fut plus lamentable que celle de Lucile : 
d Mon ami, je vois toujours madame de Beaumont 
pleine de vie et de jeunesse et presque immatérielle; 
rien de funeste ne peut, à son sujet, me tomber 
dans le cœur. Le ciel qui connaît nos sentiments 
pour elle, nous la conservera sans doute; mon ami, 
nous ne la perdrons point ; il me semble que j*en 
ai au dedans de moi la certitude ; je me plais à 
penser que, lorsque lu recevras cette lettre, tes 
soucis seront dissipés. Dis-lui, de ma part, tout le 
véritable et tendre intérêt que je prends à elle; dis- 
lui que son souvenir est pour moi une des plus 
belles choses de ce monde. » — Et puis le désespoir, 
la cruelle certitude de son isolement dans le monde 
lui dictent ces lignes qui sont autant de sanglots : 
« Adieu, te reverrai-je?... Si tu me revois, je crains 
que tu ne me retrouves entièrement insensée. 
Adieu, toi à qui je dois tanti Adieu, félicité sans 
mélange! souvenir de mes beaux jours, ne 
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pouvez-vous donc éclairer un peu maintenant mes 
tristes heures!... Dès notre enfance, tu as été mon 
défenseur et mon ami, jamais tu ne m'as coûté une 
larme et jamais tu n'as fait un ami sans qu'il ne soit 
devenu le mien... Donne-moi vite des nouvelles de 
madame de Beaumont^ i> 

Lucile se reposait du bonheur qui lui manquait 
sur son frère et sur Pauline, et elle se sauvait de 
son ennui et de son chagrin dans leur pensée. Les 
êtres qui inspirent de pareilles affections à des na- 
tures aussi distinguées ont des qualités que le vul- 
gaire a ignorées. La vie de Lucile jetait ses der- 
nières clartés ; elle se consumait, comme une lampe, 
dans les ténèbres d'une longue nuit. C'était Saint- 
Germain, le valet de chambre de madame de Beau- 
mont, qui, quelques mois après avoir pleuré l'une, 
devait suivre seul, absolument seul, le cercueil 
délaissé de l'autre; et Lucile, qui tenait si peu à la 
terre, ne devait même pas y laisser de trace ; elle 
disparaissait dans la fosse commune. 

Cependant le mieux que le climat de Rome fit 
éprouver à madame de Beaumont ne dura pas. 

Le 28 octobre, elle pouvait encore écrire sur son 

1 . Mémoires d'outre-tombe . 
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journal ces quelques lignes : c Depuis dix mois, je 
n'ai pas cessé de souffrir; depuis six, j'ai tous les 
symptômes du mal de poitrine et quelques-uns au 
dernier degré. Il ne me manque plus que les illu- 
sions et peut-être en ai-je. » — Elle n'écrivit plus. 
Les promenades en voiture cessèrent. Vainement 
Chateaubriand s'efforçait de la distraire, en lui 
montrant la campagne et le beau ciel ; elle ne pre- 
nait plus goût à rien. Sa dernière sortie fut pour 
le Colysée, pour ces portiques qui avaient vu tant 
mourir! Avec quelle poésie cette visite a été retra- 
cée! 

Elle eut froid et Chateaubriand la ramena place 
d'Espagne. Elle se coucha et ne se releva plus; Le 
2 novembre, le médecin ne dissimula pas que le 
terme approchait. Madame de Beaumont le savait, 
et son courage ne faiblit pas. Apercevant des larmes 
qui se dérobaient dans les yeux de son ami, elle lui 
dit en souriant et en lui tendant la main : c Vous 
êtes un enfant; est-ce que vous ne vous y attendiez 
pas? » 

Les deux récits, celui des Mémoires, et celui qui 
fut adressé à M. de la Luzerne se ressemblent ici et 
donnent sur la journée et la nuit du 3 novembre les 
mêmes détails. Les nuits d'agonie ne s'oublient 
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jamais. 'Chateaubriand tenait à ce que la fille du 
comte de Montmorin reçût un prêtre; lorsque, fon- 
dant en larmes, il lui en parla, elle fut quelque 
temps sans répondre, le regarda fixement; puis, 
d'une voix ferme : c Je ne croyais pas que cela fût 
tout à fait si prompt : Allons! Il faut bien vous dire 
adieu. Faites appeler l'abbé de Bonnevie. » C'était 
un grand vicaire de Lyon, homme d'esprit et attaché 
à l'ambassade. 

On se rappelle que les malheurs inouïs dont elle 
avait été frappée pendant la Révolution avaient fail 
douter madame de Beaumont de la justice de la 
Providence. Elle déclara à l'abbé de Bonnevie 
c qu'elle était prête à reconnaître ses erreurs et à 
se recommander à la miséricorde éternelle; qu'elle 
espérait toutefois que les maux qu'elle avait souf- 
ferts dans ce monde abrégeraient son expiation 
dans l'autre > . 

L'abbé de Bonnevie n'avait jamais entendu un 
plus beau langage, ni vu un pareil héroïsme. Cha- 
teaubriand étant retourné auprès de son amie, elle 
lui dit à demi-voix : Eh bien, êles-vous content de 
moi? Que de choses, dans ce mot fin et tendre! Il 
fallait bien maintenant que le cœur se dégonflât. 
Elle s'attendrit sur les bontés que René lui témoi- 
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gnait. A ce moment, la lettre de Chateaubriand à 
M. de la Luzerne se tait; mais les Mémoires parlent. 
Pauline avoua qu'elle avait cru lui être à charge, 
et qu'elle avait désiré mourir pour le débarrasser 
d'elle. Elle lui dit tout ce qu'une femme tendre et 
fière, et n'ayant plus que quelques heures à elle, 
peut dire quand elle ne s'est pas crue aimée et 
quand elle n'a aimé qu'une fois. Que répondît-ilî 
Il fut séduisant, il pleura; sut-il convaincre? une 
admirable phrase, plus éloquente dans sa sobriété 
que de longues périodes, nous rassure. Elle l'écou- 
tait; d elle ne cessait de marquer sa surprise, et 
elle semblait mourir désespérée et ravie y^. 

Comme Joubert jugeait bien cette âme d^flamme» 
lorsque, apprenant les suprêmes consolations que 
lui versa Chateaubriand, il écrivait à ChênedoUé : 
€ Quant à elle, on sent, pour peu qu'on Tait connue, 
qu'elle eût donné dix ans de vie pour mourir si 
paisiblement et pour être ainsi regrettée. Je serais 
désolé aujourd'hui qu'elle n'eût pas fait ce voyage 
qui m'a causé tant de tourments *■ ! » 

La fm était proche. On porta à madame de Beau- 
mont les derniers sacrements avec la solennité, la 

1 . Lettre de Joubert à Chônedollé, S jauvicr 180i. 
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pompe et le concours habituels à Rome. Elle vit 
sans la moindre frayeur, le formidable appareils 
Elle n'avait pas tout dit. Quand la foule fut 
retirée, elle lit asseoir Chateaubriand au bord de 
son lit; elle eût voulu lui laisser sa fortune, si elle 
* avait eu le temps de refaire son testament, et si son 
ami avait voulu accepter; mais il n'y avait que Fon- 
tanes pour lui donner un pareil conseil*. La déli- 
catesse de Chateaubriand s'en était justement ré- 
voltée; Pauline exigea qu'il vécût désormais auprès 
de madame de Chateaubriand ^ Elle y ajoutait Jou- 
bert ; elle savait bien que Joubert lui parlerait d'elle. 
Vint alors le souvenir des rêves faits en com- 
mun; elle rappela Savigny et les projets de re- 
traite à la campagne dont ils s'étaient quelquefois 
entretenus et elle se mit à pleurer. Puis elle pria 
René d'ouvrir la fenêtre, pour qu'un rayon de soleil 
la réjouit. C'était le vendredi 4 novembre. 11 était 
environ midi. On vint chercher Chateaubriand 
pour donner des ordres. M. Bertin le remplaça au 
chevet du lit. Lorsque René revint entre deux et 



1. V. Lettre à M. de la Luzerne. 

2. Lettre de Fontanes à Chateaubriand. 

3. La lettre à M. de la Luzerne ne contient que ces mots : Ses 
conseils ne sortiront jamah de ma mémoire. 



380 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

trois heures, madame de Beaumont lui dit qu'elle 
sentait l'approche des convulsions. Elle rejeta tout 
à coup sa couverture, lui tendit une main ; ses yeux 
s'égarèrent : t Je lui demandai si elle me recon- 
naissait; l'ébauche d'un sourire parut au milieu 
de son égarement ; elle me fit une légère affirma- 
tion de tète. > La lettre à M. de la Luzerne s'ex- 
prime ensuite en ces termes : « Les convulsions ne 
durèrent guère plus de dix à douzo minutes; après 
quoi, elle ferma les yeux et s'affaissa sur son oreil- 
1er. Je portai la main à son cœur, il ne battait plus. » 
Les Mémoires ont un langage moins vrai et moins 
simple. 

<r Nous la soutenions dans nos bras, moi, le mé- 
decin et la garde. Une de mes mains se trouvait 
appuyée sur son cœur qui touchait à ses légers 
ossements; il pal[»itait avec rapidité, comme une 
montre qui dévide sa chaîne brisée. moment 
d'horreur et d'effroi! Je Je sentis s'arrêter. Nous 
inclinâmes sur son oreiller la femme inclinée au 
repos; elle pencha la tête. Quelques boucles de ses 
cheveux déroulés tombaient sur son front, ses yeux 
étaient fermés, la nuit éternelle était descendue. 
Le médecin présenta un miroir et une lumière à 
la bouche de l'étrangère; le miroir ne fut pas terni 
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(lu souffle de la vie et la lumière resta immobile. 
Tout était fini >. Combien malgré la magnificence 
de ce langage, nous préférons en ce moment-là 
la courte phrase du premier récit ! 

Ce ne furent pas les obsèques de Pauline; ce 
furent les obsèques de la fille du comte de Mont- 
morin que Chateaubriand célébra ; il représenta et 
le cardinal ministre et la famille : mais que d'amer- 
tumes au milieu de cette pompe officielle! « Si 
vous saviez ce qu'on entend et dans quels détails il 
faut entrer! d II fallut qu'il s'occupât de la lon- 
gueur de la fosse, qu'il délivrât le linceul et don- 
nât les dimensions du cercueil au menuisier. Il 
fallut faire plus ! Madame de Beaumont avait désiré 
d'êtje ensevelie dans une pièce d'étoffe que son 
frère Auguste lui avait envoyée de l'île de France. 
Cette étoffe n'était pas à Rome; on n'en trouva 
qu'un morceau qu'elle portait partout avec elle. 
Chateaubriand écarta les mains mercenaires. Il 
aida la pauvre Saint-Germain à attacher ce morceau 
autour du corps avec une cornaline qui renfermait 
des cheveux de M. de Montmorin. <i Le samedi 
5 novembre à sept heures du soir, à la lueur des 

1 . Lettre à M. de la Luzerne. 
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torches et au milieu d'une grande foule, passa ma- 
dame de Beaumont par le chemin où nous passe- 
rons tous. > 

Les cérémonies religieuses eurent lieu le lende- 
main dimanche, à Téglise Saint-Louis, en présence 
de tous les Français qui se trouvaient à Rome. Cha- 
teaubriand présidait, et, en rendant compte de celte 
cérémonie à M. de la Luzerne, il ajoutait ces pa- 
roles louchantes ; « Je vous prie d'observer que 
M. de Monlmorin, madame de Montmorin, leurs 
deux fils et madame votre épouse, ayant pour ainsi 
dire été privés de sépulture, j'ai désiré que le der- 
nier rejeton d'une famille illustre et malheureuse 
trouvât du moins quelque appui dans rattache- 
ment d'un homme obscur, et que l'amitié ne lui 
manquât pas comme la fortune. > 

Il ne sollicita que deux faveurs et toutes les deux 
doivent être comptées à son cœur. Il demandait à 
prendre pour serviteurs madame Saint-Germain et 
son mari, parce qu'ils avaient aimé leur attachante 
maîtresse, et à élever à ses frais un monument à 
Pauline de Montmorin. Ces désirs furent exaucés. 
Un marbre devait être placé sur la tombe, avec 
l'inscription du verset de Job que madame de Beau- 
mont répétait souvent : Quare misero data est lux et 
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vita his qui in amariiudine animœ sunti (Pourquoi 
lalumière~a-l-elle été donnée au misérable et la vie 
à ceux qui sont dans Tamerturae du cœur.) L'autre 
marbre devait être debout à la tête du cercueil et 
appliqué contre le mur de la chapelle. Ce fut 
M. Bertin^avec son goût éclairé, qui fournit le sujet 
du bas-relief. La jeune femme est couchée sur son 
lit et elle montre d'une main les portraits de sa 
famille; elle va elle-même exhaler son dernier sou- 
pir. Sous les médaillons est gravé le n>ot de Ra- 
chel : Qtiia non sunt. 

Chateaubriand connaissait un jeune sculpteur 
français, M. Marin, célèbre par la belle esquisse qui 
remporta le grand prix en Tan ix, Gracchus par- 
tant pour le conseil des conjurés ^ II lui confia 
Texécution du monument et donna à l'artiste une 
idée générale de la figure de Pauline. 

€ On n'a pas senti la désolation du cœur, quand 
on n'est point demeuré seul à errer dans les lieux na- 
guère habités d'une personne qui avait agréé votre 
vie. 7> Ainsi s'exprime René parlant des semaines 
qui suivirent la cruelle séparation. Les aspects lui 
semblaient changés; il se croyait abandonné sur 

i. Journal de Paris, 7 pluviôse» an xii. Extrait d*uae lettre de 
Rome. 
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les ruines de Rome. Essayait-il d& se livrer au tra- 
vail? une figure venait se placer devant lui et il ne 
pouvait plus la chasser. Les consolations lui arrivè- 
rent d'abord de la petite société dissoute. C'était à 
qui relirait la copie de la relation faite pour M. de 
la Luzerne S et en saurait des phrases par cœur. 
Chateaubriand a cru devoir reproduire dans ses 
Mémoires quelques lettres de condoléance, comme 
autant de couronnes destinées à être déposées sur 
un tombeau. 

De tous ces témoignages de regret, nous ne cite- 
rons pas ceux de ChènedoUé et de Fontanes. On 
n'y sent pas sufûsamment le cri de l'âme en deuil. 
Une seule lettre est émouvante; elle est de madame 
de Staël. Exilée de Paris, et loin aussi de Coppet, 
elle n'avait lu que tardivement la narration qui lui 
avait été envoyée. Son admiration pour le ca- 
ractère de madame de Beaumont s'était réveillée. 
€ Depuis que je suis entrée dans le monde, je 
n'avais jamais cessé d'avoir des rapports avec elle, 
et je sentais toujours qu'au milieu même de quel- 
ques diversités, je tenais à elle par toutes les ra- 
cines. > La femme de génie demandait à Chateau- 

1 . Letlre de madame de Vintimiilc à CbÔDedoilé. 
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briand une place dans sa vie; elle lui parlait même 
de l'enlhousiasmc de M. de Humboldl pour ses 
livres, et elle ajoutait : t Que vais-je vous parler de 
vos succès, dans un tel moment? Cependant elle 
les aimaity ces succès; elle y attachait sa gloire... 
Continuez de rendre illustre celui qu'elle a tant 
aimé... Que, dans votre récit, il y a de mots déchi- 
rants! Et cette résolution de garder la pauvre 
Saint-Germain! Vous ramènerez une fois dans 
ma maison. Adieu tendrement, douloureusement 
adieu. » 

Il fallait tout ce réconfort pour que, dans son 
isolement, Chateaubriand se relevât. Son âme, qui 
était faible, ne résistait pas aux calomnies, pas 
même aux médisances. Une lettre bien curieuse, 
écrite par lui, le 20 novembre, à Guéneaude Mussy, 
déchire les voiles. On ne peut négliger de pareilles 
confidences ! 

« Votre lettre, mon jeune ami, m'a fait pleurer. 
J'ai été très sensible aux marques de votre bon ' 
cœur dans cette circonstance, d'autant plus que 
ma peine est extrême, et que ni vous ni vos amis 
de Paris ne peuvent savoir, et peut-être ne croi- 
ront jamais ce que j'ai souffert ici... Si je ne trou- 
vais pas un dédommagement dans l'opinion pu- 

ie5 
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blique qui semble m'élever dans toute l'Europe, à 
mesure qu'on cherche à me ravaler, je ne sais si 
j'aurais pii rester ici huit jours. Les infâmes ! n'ont- 
ils pas mêlé une femme adorable, ma bienfaitrice, 
et j'ose dire, à présent, une sainte, à leurs propos? 
L'auteur du Génie du Christianisme ne devait-il 
pas demander le divorce? Eh bien, la mort est 
venue. Que diront-ils? Le moode entier a été 
appelé à ce spectacle; le dernier rejeton d'une 
famille massacrée par eux est descendu chrétien 
au tombeau; certes le démenti est formel; mais 
qu'il me coûte cher I Je ne forme plus qu'un vœu, 
celui d'une petite retraite où je puisse me cacher 
pour écrire les mémoires de ma vie avant de mou- 
rir... Le monument de madame de Beaumontme 
coûtera environ neuf mille francs. J'ai vendu tout 

m 

ce que j'avais pour en payer une partie; il me reste 
encore une très belle voiture; mais, comme notre 
amie est montée dedans deux ou trois fois et que 
sa maladie est regardée ici comme contagieuse, 
j'ai peur de ne pouvoir me défaire de cette voiture. 
Mille amitiés. » 

Les injures avaient été aussi impuissantes que le 
découragement avait été passager. L'homme d'hon- 
neur, par son attitude, désarma toutes lesméchan- 
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celés et les envies. Chateaubriand, avant même de 
quitter Rome, avait conquis Testime du corps diplo- 
matique en entier, et même Tamilié du cardinal 
Fesch^ En même temps que, par la tournure des 
esprits et des événements, complète justice lui était 
rendue, une auréole s'attachait au fronl deTaimable 
femme ensevelie à Saint-Louis. Le bas-relief fut 
promptement achevé. La petite statue, aussi élégante 
que l'une des Grâces de Germain Pilon, fui placée 
contre la muraille de la chapelle^ et cette inscrip- 
tion fut gravée au-dessous sur le marbre blanc : 

D. 0. M. 

Après avoir tu périr toute sa famille, 

son père» sa mère, ses deux frères et sa sœur, 

Paulin^ de Montmorin, 

consumée d'une maladie de langueur, 

est venue mourir sur cette terre étrangère. 



F.-A. de Chateaubriand a élevé ce monument 

à sa mémoire ! 

Il lui en a élevé un autre. 11 a immortalisé son 
nom. Lorsque l'âge eut amorti les passions, lors- 
qu'il put se rendre compte de la part qu'avait eue 
la vanité dans les affections qu'il avait inspirées^ 
lorsqu'il eut dressé cet inventaire douloureux des 

1 . Lettre de Joubert à Chôncdoiié, 2 janvier 1804. 
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sentiments que tout homme rétléchi et perspicace 
sait démêler, il s'aperçut que deux femmes seules 

l'avaient aimé au-dessus de tout et plus qu'elles- 

• 

mêmes, sa sœur et son amie de Savigny, Lucile et 
Pauline. Mais c'est dans sa vieillesse que ces 
deux ombres vinrent le consoler et qu'il causait 
intérieurement avec elles. Il avait été séduit et 
comme enlevé par ses années de gloire. Alors qu'il 
se croyait condamné à une tristesse sans appel et à 
des regrets sans espoir, les portes de son cœur se 
rouvraient; et six mois à peine s'étaient écoulés 
depuis qu'il avait pleuré. Mais que pourrions- 
nous dire qui valût ses aveux, et quelle accusation 
ne serait pas désarmée par sa confession? « Mon 
chagrin ne se flattait-il point, en ces jours lointains, 
que le lien qui venait de se rompre était mon der- 
nier lien? et pourtant que j'ai vite, non pas oublié, 
mais remplacé ce qui me fut cher ! L'indigence de 
notre nature est si profonde, que, dans nos infirmi- 
tés volages, pour exprimer nos affections récentes, 
nous ne pouvons employer que des mots déjà usés 
par nous dans nos anciens attachements. Il est 
cependant des paroles qui ne devraient servir 
qu'une fois : on les profane en les répétant. » 
Le souvenir de Pauline de Montmorin se trouva 



LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 389 

toutefois mêlé à deux actes importants de sa vie. 

Il était reparti pour Paris le 24 janvier 1804, 
après avoir prié à Saint-Louis sur des cendres qui 
n'étaient pas froides encore. Le premier consul 
Tavait nommé ministre plénipotentiaire à Sion. 
L'aacienne société de la rue Neuve-du-Luxembourg 
s'était dispersée; madame de Chateaubriand était 
venue le rejoindre pour l'accompagner dans le Va- 
lais. Il allait prendre possession de son posle le 
20 mars, lorsqu'il voulut dire adieu au cyprès que 
Pauline, presque enfant, avait planté dans le jardin 
de l'hôtel de la rue Plumet. René seul distinguait 
cet arbre grêle entre trois ou quatre autres de son 
espèce*. Il inclinait vers lui sa tête jaunie et mur- 
murait à la fenêtre de la chambre abandonnée des 
choses mystérieuses. Une fois son pieux tribut 
payé, il descendait vers l'hôtel de France, rue de 
Beaune, où il logeait, lorsqu'il entendit un crieur 
public annoncer le jugement qui condamnait à la 
peine de mort Antoine-Henri de Bourbon, duc 
d'Enghien. Il entra chez lui et écrivit sur-le-champ 
sa démission. 

A vingt-quatre ans de là, il était envoyé comme 

1. Mémoires (Toutre-iombe. 
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ambassadeur dans celle Rome, qu'il n'avait pas 
revue. C'était madame Récamier qui réglait alors sa 
vie. Il reprit la route de Pérouse, le chemin de sa 
jeunesse, dans le temps où il trouvait le climat 
encore trop rude pour la malade et où les brises lui 
semblaient des tempêtes ^ Le remords de tous les 
oublis vint l'assaillir. A Terni, où il s'arrêta, il n'en- 
tendit plus la voix mélancolique qui disait : Il faut 
laisser tomber les flots! El, quand il rentra dans 
Rome, les monuments lui parurent moins parfaits. 
Le tombeau qu'il avait élevé n'avait pas été entre- 
tenu. M. Pasquier, dans un voyage en Italie, l'avait 
heureusement fait réparer; madame de Duras, 
en 1822, était allée visiter la chapelle. Que d'années 
de solitude et de silence avaient passé, lorsque 
Chateaubriand retrouva, en 1828, le monument 
élevé à celle qui avait été pour lui si douce, et qui 
avait été Tâme d'un monde évanoui* ! Que lui dit-il 
en appuyant son front presque sexagénaire sur le 
bas-relief bruni par l'abandon? 

Et Joubert? nous n'avons plus parlé de lui de- 
puis ce fatal voyage de Rome, qu'il n'avait pu 
empêcher, et qui l'avait mortellement affligé. La 

1. Lettre à madame Récamier, 11 octobre 1828. 

2. Lettre de madame de Duras, 11 décembre 1822. 
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dernière lettre de Pauline, datée de Milan, lui 
était arrivée le 8 octobre; les caractères de l'écri- 
ture portaient une telle empreinte de fatigue et 
d'accablement, que les larmes étaient montées à ses 
paupières. Il avait alors envoyé à l'infortunée ces 
lignes, qui sont un chef-d'œuvre de tendresse déli- 
cate et de commisération passionnée : 

« Je ne vous ai pas écrit, c'est de chagrin. Votre 
départ, dans les fatigues dont vous sortiez et votre 
immense éloignement m'ont accablé. 

» Je ne crois pas avoir éprouvé un sentiment plus 
triste que celui dont je m'abreuvais tous les matins, 
comme d'un déjeuner amer, en me disant à mon 
réveil, depuis votre dernière lettre : cElleestmain- 
lenant hors de France > ou : c Elle en est loin d I... 

J'ai rompu, dans ma tristesse et ma mauvaise 
humeur, toute correspondance avec le monde 
entier. Je laisse s'amonceler les lettres qu'on m'é- 
crit : je ne les lis même pas tout entières, je n'écris 
plus. Enveloppé de mon chagrin, comme d'un 
manteau brun, je m'y cache, je m'y enfonce, j'y vis 
sourd et taciturne... Je reste ici l'hiver, ma vie 
intérieure va tout entière se passer entre le ciel et 
moi. Mon âme conservera ses habitudes; mais elle 
en a perdu les délices... 
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> Vous me recommandez de vous aimer toujours. 
Hélas! puis-je faire autrement, quelle que vous 
soyez et quoi que ce soit que vous vouliez ?.., Per- 
sonne ne m*a jamais rempli d'un plus solide et 
plus fidèle attachement que vous... 

» Je vais écrire un mot à notre jeune ami. 11 a des 
peines, je le sais. Au nom de toutes choses, adou- 
cissez-les par votre présence, mais n'allez pas les 
partager! Vous ne feriez que les doubler et rendre 
ses chagrins irrémédiables par le mal que vous 
vous feriez... 

» Adieu, cause de tant de peines, qui avez été 
pour moi si souvent la source de tant de biens. 
Adieu !. conservez-vous, ménagez-vous et revenez 
quelques jours parmi nous, ne fût-ce que pour me 
donner un seul moment l'inexprimable plaisir de 
vous revoir. > 

Chateaubriand aurait-il écrit celle lettre-là, si 
pleine d'émotion contenue, si réchauffée d'une de 
ces flammes qui ne s'éteignent jamais? 

Nous avons cité les paroles de Jouberl au 
comte Mole, celles qui rendent le mieux justice aux 
qualités intellectuelles de madame de Beaumont, à 
la faculté qu'elle avait d'entrer dans toutes les idées 
qu'on pouvait lui présenter, à son goût pour ce qui 
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était exquis, à sa légèreté de touche, à son esprit 
supérieur et sans faste, qui plaçait son âme au ni- 
veau des talents les plus éclatants. Mais c'est dans 
une lettre à ChênedoUé du 2 janvier 1804, que 
Joubert s'ouvre tout entier. Après lui avoir expli- 
qué que le voyage de Rome, et le désir d'y mettre 
obstacle absorbaient toutes ses pensées et occu- 
paient toutes ses forces, après s'être excusé de son 
silence, en alléguant des craintes qui ne l'avaient 
pas moins accablé que le malheur, il ajoute : 

€ Je ne vous dirai rien de ma douleur. Elle n'est 
pas extravagante, mais elle sera éternelle. Quelle 
place cette femme aimable occupait pour moi dans 
le monde! Chateaubriand la regrette sûrement 
autant que moi ; mais elle lui manquera moins ou 
moins longtemps. Je n'avais pas eu , depuis neuf ans, 
une pensée où elle ne se trouvât d'une manière ou 
d'autre en perspective. Ce pli ne s'effacera point, 
et je n'aurai pas une idée à laquelle son souvenir 
et l'aGDiction de son absence ne soient mêlés. > 

Joubert ne se vantait pas ; sa douleur fut éternelle. 
Les années ne lui enlevèrent rien de sa profondeur; 
il ne voyait plus avec qui et à qui il pourrait parler. 
Il avait été mis en possession du beau portrait de 
madame de Beaumont par madame Vigée-Lebrun. 
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Madame de Vintimille s'était aussi dépouillée pour 
lui d'une miniature qui avait été faite peu de mois 
avant la mort de leur jeune amie. H vivait avec 
son ombre, il paraissait fort, il paraissait gai ; le 
changement était tout dans le dedans. Là étaient le 
vide, le néant ; il avait le cœur et Tesprit perclus ^ 
Comme si ce n'était pas assez de penser à elle tous 
les jours, il consacrait à son souvenir un mois 
spécial, ce mois d'octobre, où elle l'avait fait tant 
souffrir de ses souffrances. Tout ce qui la lui rap- 
pelait lui était cher; et, s'il avait un jour trouvé 
charmante l'enfant de madame de Guitaut, c'est 
que son prénom appartenait à la femme si regrettée, 
dont l'affection avait réjoui sa vie! Comme mademoi- 
selle de Montmorin, mademoiselle de Guitaut s'ap- 
pelait Pauline, et il lui souhaitait plus de bonheur. 
Si Chateaubriand avait élevé un mausolée de 
marbre à la comtesse de Beaumonl, Joubert lui 
avait dressé dans son cœur un autel qu'il entretint 
jusqu'à sa mort. Il s'attacha en vieillissant aux 
survivants de la petite société qui comprenaient et 
partageaient son culte. S'il avait conservé pour 



1. Lettres de Joubert, 18 novembre 1804, octobre lb07, 2â juil- 
let 1822. 
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M. JuUien de l*amitié, c'est qiTe celui-là, plus de 
vingt ans après, restait fidèle au souvenir. S'il se 
lia si intimement avec madame de Vintiraille, c'est 
qu'elle écrivait : c L'éternel souvenir de la mal- 
heureuse amie que je pleure ne me permettra ja- 
mais devoir avec indiflerence ceux qui partageaient 
mes sentiments pour elle. Quelle perte nous avons 
tous faite l Je ne puis dire le chagrin que j'en res- 
sens. C'est une plaie qui ne se fermera jamais. L'idée 
de ne plus la revoir me poursuit sans cesse ^ » 

Que pensa-t-il de Chateaubriand, tout en conti- 
nuant de l'aimer? Il l'avait bien jugé durant le 
premier séjour à Rome. Et, malgré sa tolérance 
pour h pauvre garçon^ il l'avait complètement pé- 
nétré dans ses côtés d'ostentation et d'homme de 
cour. Le manque de convenances de certains pas- 
sages de l'épisode de René l'avait blessé. Mais il 
avait à la longue pardonné, comprenant le fonds 
d'ennui et le tempérament de ce naïf et de cet 
égoïste qui n'écrivait que pour les autres et ne vivait 
que pour lui '.Lorsque le comte Mole, en juin 4805, 
dans une lettre inédite, disait : « Je trouve toujours 
Chateaubriand fort loin d'être aussi raisonnable 

1 . Lettre de madame de Vialimille à GhônedoUé. 
î. Lettre de Joubert à Moié, 2i octobre 1803. 



396 LA COMTESSE PAULINE DE BEAUMONT. 

qu'il est aimable 'et bon enlant. Il y a dans cet 
homme une vanité frivole que je croyais inconci- 
liable avec un mérite comme le sien. > Lorsque le 
comte Mole pariait ainsi à Joubert, ce dernier avait 
discerné depuis longtemps, dans le préféré de Pau- 
line, un fonds d'enfant qui le rendait aussi inca- 
pable de torts sérieux que de bienfaits suivis. 

Pour avoir à ce point séduit et presque rendu 
jaloux le plus subtil, le plus fin, le plus délicat, 
le plus original des penseurs, qu'avait donc la 
comtesse de Beaumont? Elle avait elle-même tous 
ces dons, avec le charme féminin. Le mot de 
mademoiselle de Chatenay lui était plus applicable 
qu'à Joubert. Elle était vraiment une âme qui, ayant 
rencontré par hasard un corps, s'en tirait comme 
elle pouvait. 

Il n'y a eu qu'un temps, il n'y a eu qu'un pays, 
où, sans aucune force de beauté, d'opulence, de re- 
nommée, une jeune femme ait exercé un tel em- 
pire sur des esprits éminents. C'est la France à la 
fin du xviii* siècle. 

Produit de la race la plus aristocratique et de la 
civilisation la plus raffinée, réunissant dans un 
corps souple et frêle l'élégance d'une Florentine de 
la Renaissance et les grâces de la patricienne, à une 
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époque où les patriciennes furent le type accompli 
de la grande dame, ayant un cœur énergique et 
droit, Pauline de Montmorin possédait, en outre, le 
double attrait de la souffrance et du malheur sup- 
portés héroïquement. Elle mérite donc de vivre 
dans la mémoire de cette élite de lettrés dont les 
rangs s'éclaircissent de plus en plus. 

Il y a peu de jours nous étions à Rome; nous 
avions voulu porter notre respectueux hommage à 
cette tombe sur laquelle Chateaubriand s'était age- 
nouillé. Il nous semblait qu'après nous être in- 
cliné sur ses cendres, nous serions plus dignes de 
parler de Pauline de Montmorin, et qu'en respi- 
rant l'air qui avait recueilli son dernier souffle, 
n^us y puiserions plus de sympathies pour elle. 

C'est à gauche, dans la première chapelle, en 
face du tombeau du cardinal de Demis, qu'elle 
repose. Les années ont enlevé quatre doigts à 
la petite main de marbre et estompé la douce 
image. L'église Saint-Louis était déserte à l'heure 
où nous y entrâmes; nos pas troublaient seuls le 
silence. Il nous semblait entendre René faisant 
ses adieux à cette amie charmante, et la suppliant, 
comme dans l'épitaphe grecque, de ne pas boire, 
chez les morts, à la coupe qui fait oublier. Nous 
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pensions aussi que Joubert avait regretté toute sa 
vie de ne pas venir prier et pleurer sur cette pierre 
qui recouvrait les qualités les plus françaises, toutes 
aujourd'hui disparues. Puisse ce modeste livre ne 
pas être trop au-dessous de ce temps et de cette 
société dont nous sommes, jusqu'au fond des 
entrailles, les enfants prodigues! 
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Documents établissant les relations du comte et de 
la comtesse de Montmorin avec les Tmdaine et 
les intendants d'Auvergne. 



ARCHIVES DE LA PROVINCE D'AUVERGNE. 

À M. DE TRDDAIICI, INTENDANT D'AUVERGNE. 

Sy j'etoit plus alante j aurois étée avec grand plaisir mon- 
sieur solliciter la cause des plus pauvres abitant de Manson 
en faveur desquels m' de Tane a eu l'honneur de vous par- 
ler, el je me serois flatté que vous auriez bien voulut ré- 
pondre favorablement à ma requette avec d'autant plus de 
raison que ma cause est juste .et que j'aurois espérer que 
m« rossignol auroit bien voulut se joindre a rooy, trouve z 
bon monsieur que je luy fasse icy de très humble compli- 
ment et que je vous suphe d'être bien persuadé de la sin- 
céritée avec laquelle j'ay l'honneur d'ôtre monsieur, votre 
très humble et très obéissante servante. 

MONTMORIN DE TANE. 

^6 
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J'ay l'honneur de vous répetter que je plaide pour les 
pauvres qui sont desjà assez oprimés, sans que les gros 
bonet, du môme yiJiage cherchent à les accabler et à les 
mettre ors d'eiat de nourir auqun bestîau. 

A Chadiau c« 90* toast. 



ARCHIVES DE LA PROVINCE D'AUVERGNE. 

A M. DE TRUDAINE, IMTENDÀNT D'AUTERGNE. 

M. de Tane en allant à Riomcomptoit passer à Clermout 
etayoir l'honneur de vous parler, monsieur, d'un affaire qui 
est arrivée entre un de vos domestique et son fermier. 11 
lui est revenut que vous aviez envoyer chercher le procu- 
reur d'office des Martres, pour vous informer de cette dis- 
pute, je vients prévenir monsieur les questions que je m'at- 
tand bien que vous me feriez a ce subjet sachant toute cette 
affaire dans le vray je ne peut qu'avoir l'honneur de vous 
dire que votre domestique a torts, parce qu'il ne s^est fait 
conoitre à mon fermier, qu'a coup d'épée dans le grand che- 
min (qu il est très heureux d'avoir évittée), et n'a dit quil 
vous appartenoit qu'au martre, il est tout naturel de panser 
que sy cet homme n'avoit crut d'être attaquer par un vo- 
leur, il ne l'auroit pas conduict devans les juges de M. de 
Tane, il est très aisé de voir par cette manœuvre lequels 
des deux a tort, j espère que vous voudrez bien randre jus- 
tice a qui elle appartient. 

J ay l'honneur d'être parfaitement, monsieur, votre très 
humble et très obéissante servante. 

MONTMOAIN DE TANE. 

Permettez moy, monsieur, de faire de très humble compli- 
ment a m* rossignol. 

Ce 30«> toast 
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R. LE 28. 

Le sieur Fournier ayant une sauve garde de votre part, 
monsieur, en abuse depuis trop longtemps et je viens vous 
en porter ma plainte, au subjet de trois cent livres quil 
nous doit, et dont mon mari a étée caution, aincy que d'une 
autre somme de cent seise ou cent vingt livres qui! doit 
aussi pour cens, raote ou assenées a nos fermier de la terre 
de Talande, il est impossible de pouvoir en estre payés, ce- 
pendant nous devrions esti*e des premiers, puis quil doit 
à la trop grande bonté de mou mari, son établissement 
dans une terre, sans la moindre charge ny condition de sa 
part; je reclame avec d'autant plus de confiance votre jus- 
tice, monsieur, pour vous prier de mettre ordre à ce que 
ces gens là saquitte en tout ou en partie, que le nommé 
Tixier notre fermier a obtenut un arrêt par lequel cette 
affaire est renvoyée devant vous monsieur pour y faire droit : 
permettez moy de vous représenter qu'il n'est pas juste que 
des étrangers proffitte du prodhuit de la manufacture, et 
que ce même prodhuit là ne serve pas à en aquitter les 
depte, je me flatte, monsieur que vous vous randrez à la 
bonté de mes raison et que vous serez convaincue combien 
j'ay l'honneur d'être votre très humble très obéissante ser- 
vante. 

MONTMORIN DE TANE. 
Ghadieu ce 4* février 1765. 
Au dos. 

Monsieur de Balinvillier intendant de la province d'Auvergne. 
Un cachet aux armoiries des de Tane et des Monimorin. 
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Vous avez eu la bonté monsieur de m'inscrire pour la 
graine de vers à soyc dont je vous avais demandé douse 
onces ; vous pritles même cette peine devant moy sur votre 
bureau; comme je ne me trouve point comprise sur la liste 
et que la distribution n'est point encore faitte j'ay l'hon- 
neur de vous prier monsieur de vouloir bien écrire à M. de 
Lambert pour que je ne sois point oubliée dans le temps de 
la distribution qui vraysemblablement doit se faire bien 
tost; je me flatte donc, monsieur, que n'ayant jamais oui de 
requeste pour nous ou qui nous intéresse personnellement 
vous aurez la bonté d'apointer celle-cy ; je ne vous demande 
point de nouvelles de la santé de M. de Trudaine, monsieur, 
je sçay par madame qu'heureusement sa santé est très 
bonne, je Tai exortée à ne revenir à Paris que le plus tard 
qu'il pourra le changement d'air est nécessaire pour la raf- 
fermir; j'espère que la vôtre monsieur est bonne et que je 
seray a portée de vous renouveler qu'on ne peut avoir l'hon- 
neur d'être plus que moy, monsieur, votre très humble et 
très obéissante servante. 



MONTMORIN DE TANC. 
Go 9 iirril. 



Je compte si sûrement sur l'ancienne parole que vous 
m'avez domiée, que comptant venir icy à la 6n de la se- 
maine prochaine, j'espère sçavoir par M. Lambert que ma 
requetle a étée apointée, votre honneur et votre écriture 
y sont intéressée. 



Au do$. 



APPENDICE. >ia5 

Monsieur de Montyon intendant d'Auvergne me du Temple 

près la rue Patourel. 

A Paris. 

Cachet mi parti aux armes des deux familles. 
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Documents inédits sur le comte de Beaumont. 

ARCHIVES NATIONALES, SECTION 
ADMINISTRATIVE (cote T, 691). 

ACTE DE BAPTÊME DU COMTE DE BEAUMONT. 

Extrait des registres de baptême de V église paroissiale 

de Saint'Sulpice. 

Le 31 du mois de décembre de Tannée 1770 a été baptisé 
Christophe- Armand- Paul Alexandre, né hier, fils de très- 
haut et très-puissant seigneur, messire Christophe, marquis 
de Beaumont, premier baron du Périgord, brigadier des ar- 
mées du roi, colonel du régiment d'infanterie de la Sere, 
roenin de M«' le Dauphin, et de très-haute et puissante dame 
Marie-Claude de Baynac, marquise de Beaumont, son épouse, 
demeurant rue du Cherche-Midi. 

Le parrain messire Armand-Louis-Simon de Loslanges, 
sénéchal du Quercy, représenté par Messire Alexandre Rose, 
comte de Lostanges, son fils, maréchal des camps et armées 
du roi. 

La marraine dame Marie-Pauline-Élisabeth Charlotte Gai- 
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lucci de rHdpilal, Dame de M"« Adélaïde de France, veu?e 
de messire Armand-Louis-Marie Stanislas, m*« de Los- 
tanges, maréchal des camps et armées du roi, premier 
Écuyer de M"* Adélaïde de France. 
Le père absent, et ont signé. 



ARCHIVES NATIONALES, MUNICIPALITÉ 

DE PARIS. 

CERTIFICAT DE RÉSIDENCE. 

Nous soussignés, président et commissaires de la section 
S^' Geneviève, 

Déclarons que M. Christophe Armand Paul Alexandre 
Beaumont, clerc tonsuré, demeure actuellement à Paris, 
rue de la Montagne S^' Geneviève, au collège de Navarre, 
•depuis 6 mois sans interruption. 

paris, ce S8 décembre i791. 
Suivent les signatnres. 

PASSEPORT. 
H6tel-de- Ville do Paris, 16 octobre 1789. 

MM. les présidents et commandants des districts de cette 
ville sont priés de laisser passer librement et sans trouble, 

M. de Beaumont, lequel nous a déclaré qu'il voulait aller 
à Sarlat, province de Périgord. 
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ARCHIVES NATIONALES (cote II, III, 62), 

DORDOGNE. 
AUX GITOTEltS COMPOSANT LE COMITÉ DE LÉGISLATION. 

Christophe Beaumont, ancien maréchal de camp, et Marie 
Claude Baynac, son épouse, vous exposent qu'ils ont tou- 
jours donné des preuves de leur soumission aux lois par 
leur exactitude à s'y conformer; mais qu'ils voient avec 
chagrin que l'exécution de celle du 9 floréal leur sera im- 
possible dans un délai aussi court que celui qui est fixé aux 
pères et mères d'émigrés pour remplir les obligations qu'elle 
leur impose, et qu'elle sera même plus difficile pour eux 
que pour beaucoup d'autres à cause de leur position. 

Ils vous observent, citoyens, que, logés dans une maison 
appartenant à leur fils, parce que Beaumont était tombé ma- 
lade lorsque son fils partit pour Paris, lieu de son domicile, 
au mois de novembre 1790, cette maladie ne lui a pas per- 
mis de se retirer chez lui, ayant été si grave et si longue, 
qu'il en est encore à peine convalescent ; 

Que les meubles de leur fils ayant été vendus, ceux de 



l'appartement qu'ils occupent leur appartiennent, les ayant 
fait venir de Paris ; qu'ils sont par conséquent obligés d'en 
faire leur déclaration au district d'Excideuil dans l'étendue 
duquel ils habitent ; 

Que l'isolement où ils sont pour les faire estimer à leur 
valeur vénale actuelle leur fait craindre de s'exposer à des 
reproches non mérités; vivant dans une solitude si pro- 
fonde, qu'ils ne connaissent que celles des comestibles 
qu'ils ont bien de la peine à se procurer par l'insuffisance 
de leurs moyens; 
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Qu'ils sont de plus forcés^ pour faire cette déclaratioD, 
d'attendre les titres qui établissent les preuves de leurs 
dettes passives, peur lesquelles ils ont écrit dans différentes 
provinces, ainsi qu'ils ne peuvent se flatter que les notaires 
auxquels ils se sont adressés mettent la même activité à les 
leur Taire parvenir; 

Que ce devoir rempli à Excideuil , il faudra^ qu'ils se ren- 
dent à Sarlat, lieu de la situation de leurs biens distant de 
Jean sur Colle de 12 lieues qui en valent plus de 2i de 
Paris. 

Hs espèrent donc que votre comité voudra bien prendre 
en considération les raisons qui lui rendent trop court le 
délai prescrit par la loi. 

BEAUMONT BAYNAC-BEAUMONT. 
iean-sur^olle (Dordogne), le 19 prairial l'an 3 de la République. 



ARCHIVES NATIONALES (cote F 7, 5095), 
SECTION ADMINISTRATIVE. 

ARRÊTÉ DU DIRECTOIRE 11 PRAIRIAL AN 4 ORDONNANT 
LA RADIATION DÉFINITIVE SUR LA LISTE DES ÉMI- 
GRÉS DU NOM DE CHRISTOPHE REAUMONT. 

AUTRE ARRÊTÉ DU COMITÉ DE LÉGISLATION ORDONNANT 
LA RADIATION, 27 FRIMAIRE AN 3. 

1*' nivdse an 3. 
COTE F 73 4578. 

Vu les certificats de la commune de Si Jean sur Colle en 
faveur de Marie Claude Baynac, femme Beaumont, âgée de 
67 ans, et Marie Elisabeth Beaumont, sa fille, détenues au 
ci-devant château d'Uautefort, district .d'Excideuil, dépar- 
tement de la Dordogne. 
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Le comité arrête que les dites citoyennes seront sur le 
champ mises en liberté et les scellés levés au vu du pré- 
sent arrêt. 



LETTRE DE M. DE BEAUMONT POUJl DEMANDER 

SA RADIATION. 

Aux citoyens membres du comité ùb législation. 
Citoyens, 

Le citoyen Christophe François Bcaumont, étudiant pour 
le Génie f est en réclamation sur la liste des émigrés depuis 
le mois de floréal dernier, auprès du district de Bergerac, 
département de la Dordogne; aussitôt la notification faite 
au dit Beaumont par le district de Bergerac qu'il était com- 
pris sur la liste des émigrés, le dil Beaumont envoya une 
pétition et ses certificats de résidence en bonne forme. Le 
district par son arrêt du 12 prairial de l'an S reconnut que 
le dit Beaumont n'avait pas quitté le territoire français de- 
puis le mois de mai 1789 et avait satisfait aux lois sur les 
émigrés, le département de la Dordogne auquel il en fut ré- 
féré conûrma l'arrêt du 12 prairial pris par le district et or- 
donna la radiation du dit Beaumont. 

Depuis celte époque le dit Beaumont a constamment en- 
voyé des certificats de résidence auprès du district de Ber- 
gerac, mais voyant que les pièces de son affaire ont été ren- 
voyées à Paris et qu'en vertu de la loi du 25 brumaire 
dernier il doit déposer avec un mémoire son certificat de 
résidence dans le délai de 4 décadi, le citoyen Beaumont 
demande que le comité de législation ordonne sa radiation 
de dessus toutes listes des émigrés. 

BEAUMONT. 
Grctcll, le 14 frimaire an 3 de la Rdpubliquo una et indivisible. 
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ARCHIVES NATIONALES (cote F 7 6U7). 

LETTRE DU GÉNÉRAL DAMAS AU 
GÉNÉRAL LEFEBVRE. 

Giessen, 16 frimaire an 6. 

Je VOUS dois, citoyen général, les détails qai me sont 
relatifs sur le compte du nommé fieaamont, que je viens 
de faire arrêter conformément à votre ordre et qui me ser- 
vait de secrétaire depuis mon dernier départ de Paris, c'est- 
à-dire il y a un peu moins de deux mois. 

Si ces faits ne peuvent m'em pêcher d'être compromis dans 
cette affaire, qu'ils servent du moins à convaincre ceux qui 
auraient à me juger, et mes camarades surtout, dont l'es- 
time est ce que j'ambitionne le plus, que je suis incapable 
d'avoir secondé les projets d'un homme accusé de trahison 
envers la patrie. 

Étant à Paris dans l'année 1789 ou 1790 (V. S.), je connus 
par hasard le citoyen Reaumont chez un ami à moi qui était 
chargé de mes affaires particulières et qui faisait aussi 
comme homme public celles du citoyen Beaumont. IjCs évé- 
nements de la Révolution et la guerre me l'ayant fait per- 
dre de vue depuis cette époque, je ne le revis qu'à mon 
dernier voyage à Paris, où, ayant encore eu des affaires avec 
ce même ami, chez qui je l'avais \u la première fois, il mon- 
tra de l'empressement à renouveler ma connaissance et vint 
plusieurs fois chez moi. 

Il arriva tout simplement qu'en parlant de la gueiTe et 
des armées, le citoyen Beaumont, sachant que j'étais sur le 
f»oint de partir dans celle de Sambre-et-Meuse, me dit qu'il 
avait la plus grande envie de voyager, et surtout aux ar- 
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mées; que si je voulais le prendre pour mon secrétaire, il 
en remplirait exactement les devoirs, et qu'il serait flatté 
de pouvoir mettre à profit pour son instruction particulière 
le temps qu*il passerait près de moi. 

Je lui demandai s'il n'avait pas d'autres raisons de quit- 
ter Paris, en lui disant que je le croyais assez honnête 
homme pour ne pas me compromettre, s'il avait quelque 
reproche à se faire ; ce sont mes propres paroles devant 
témoins. Il me dit que je ne devais avoir rien à craindre, 
qu'il ne pouvait pas même être soupçonné d'émigration 
parce qu'il n'avait pas quitté Paris, où il avait fait preuve 
continuellement de patriotisme. Il me montra à l'appui de 
ce qu'il avançait des certificats de résidence, de civisme et 
un passeport qui lui servait pour aller et venir à une mai- 
son de campagne qu'il avait près de Paris. 

Après peu de moments de réflexion, jugeant de sa bonne 
foi d'après la mienne, je lui proposai de l'emmener avec 
moi, comme mon secrétaire, et, depuis près de deux mois 
qu'il m'en sert, je dois dire avec vérité, que chaque fois 
qu'il est question de la Révolution je l'en ai entendu parler 
comme u!i de ses chauds paiiisans. 

Mon crime est d'avoir été sa dupe. 

Je vous donne ma parole d'honneur, mon cher général, 
et je ne la sais pas donner en vain, que je ne vous avance 
rien dans ceci qui ne soit très sérieusement conforme à la 
vérité. 

DAMAS. 
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ARCHIVES NATIONALES 
I 

XÉHOIRE DU CITOYEN BEAUMONT AUX CITOYENS ADHIXIS- 
TRATEURSDU DIRECTOIRE DU DISTRICT DE BERGERAC. 

Citoyens, 

Christophe François Beaumont, étudianL pour le Génie, 
demeurant à Paris, rue Meslée n^ 27 , 

Expose 
qu'il a constamment envoyé ses certificats de résidence 
nécessaires suivant la loi, jusqu'au moment de la venle qu'il 
a consentie de ses propriétés dans le district de Bergerac, 
eu faveur du citoyen Dupeyrat, le 13 frimaire dernier, devant 
Jalabet et Nounet, notaires à Paris. 

11 a été surpris d'apprendre que Tadministration avait fait 
saisir sur sa terre, tous les fruits, revenus et mobiliers des 
biens par lui vendus sous le prétexte qu'il était émigré. 

l/exposant rapporte pour sa justification : 

1^ Un certificat du secrétaire général du déparlement de 
Paris, du 3 floréal dernier, qui atteste qu'il n'est point porté 
sur la liste des émigrés ; 

^ Un autre, du comité de la section des Gravilliers, à Paris, 
du 5 floréal, visé par le Directoire du département de Paris, 
le 11 du dit mois; 

3<» Un autre qui constate sa résidence, en exécution de la 
loi du 28 mars 1793, de la même section attesté de 9 témoins 
qui y résident, qui déclarent que l'exposant y a établi sont 
domicile depuis prés de 3 ans, du 23 germinal, signé du 
président de la dite section des Gravilliers ; 

i* La copie en due forme du contrat de vente que l'ex- 
posant a consenti au citoyen Dupeyrat, du 1 3 frimaire dernier, 
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oh il parait que le dit exposant n'a pas eu l'intention d'émi- 
grer, puisque la vente n'est faite que sous des conditions de 
termes et délais dont cent mille livres à 6 mois de sa date et 
le surplus un an après ; 

5» Un certificat de la municipalité de Puyguillen, du 
26 floréal, qui atteste qu'il a résidé depuis le mois de mai 89 
jusqu'en octobre 91 (vieux style) dans la dite commune, où 
il s'est comporté en bon citoyen et donné des preuves du 
plus pur patriotisme, puisqu'il y fut fait commandant de la 
garde nationale; 

6» lin autre de la même municipalité, du 17 novembre (vieux 
styl e), qui atteste qu'il y a fait déposer le même jour, tous 
les titres des redevances et droits féodaux dont il était 
dépositaire, qui ont été brûlés, au désir du décret du 
17 juillet dernier, le dit jour 17 novembre, en présence de 
toute la municipalité du dit Puyguillen. 

De ces différents actes il résulte que l'exposant et le 
citoyen Dupeyrat son acquéreur sont l'un et l'autre cons- 
tamment restés fidèles à la patrie ; qu'ils n'ont pas quitté le 
territoire de la République, que l'intention de l'un et de l'autre 
se manifeste d'une manière non équivoque à persévérer 
dans l'opinion qui les a conduits jusqu'à ce jour pour 
l'unité, la fraternité et l'indivisibilité de la République. 



ARCHIVES NATIONALES (DE BEAUMONT) 

LETTRE DE PRÉCT, MEMBRE DU CONSEIL DES ANCIENS 
AU MINISTRE DE LA POLICE GÉNÉRALE. 

Pari*, 90 germinal an vu. 

Citoyen ministre, 
J'ai appris que par vos ordres une visite domiciliaire a 
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ea lieu chez .e citoyen Jourdin, rue des Fontaines, n» 7» le 
12 de ce mois et que cette visite avait pour objet la re- 
cherche du citoyen Beaumont (Christophe-François), Agé 
de vingt-neuf à trente ans. 

Je n*en connais pas la cause; mais je sais que le citoyen 
Beaumont a des ennemis qui le poursuivent depuis longtemps. 

Victime sous l'ancien régime de la puissance du ci-devant 
ministre Montmorin, son beau-père, il fut obligé de fuir 
pour assurer sa liberté menacée d'une lettre de cachet. 

La Révolution est arrivée : il s'est prononcé en sa faveur, il 
est pourvu de certificats nombreux qui attestent sa résidence 
en France, son civisme et les actes de bienfaisance qu'il a 
exercés en faveur de pauvres républicains. 

Porté sur une liste d'émigrés dans le département de la 
Dordogne» où il avait des biens, il a obtenu sa radiation 
définitive du comité de législation de la Convention nationale. 

En Tan VI, étant à Tarmée de Sambre-et-Meuse , il fut 
dénoncé et arrêté comme prévenu d'émigration. 11 se justiQa 
de celte inculpation et sa liberté lui fut rendue. 

On m'a assuré qu'il est maintenant dans le département de 
la Dordogne, à la suite d'un procès contre le sieur Duperrat, 
membre du Conseil des cinq-cents. 

Citoyen ministre, s'il existe des plaintes contre le citoyen 
Beaumont, je me persuade qu'il s'empressera de se rendre 
auprès de vous pour se justilier. 

11 doit exister dans vos bureaux une lettre de moi que j*ai 
remise au ministre de la police le 3 nivôse an vi, en faveur 
du citoyen Beaumont. Tout ce que j'ai alors annoncé est 
dans la plus exacte vérité. 

Le père du citoyen Beaumont n'a point quitté Paris; il n'a 
ni frères ni soeur émigrés et d'après les principes qu'il m*a 
manifestés depuis 4 au 5 ans, et principalement à l'époque 
du 18 fructidor an v, je ne puis me persuader qu'il soit l'en- 
nemi du gouvernement. 
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Si voas jugiez à propos de Toir ses papiers, je tous prie 
de m'indiquer l'heure de votre commodité, j'aurais l'honneur 
de vous les communiquer. 

Salut et fraternité, 

PRÉCY. 
(^oai Voltaire, n» 2. 



III 



Documents inédits sur le comte de Montmorin. 

ARCHIVES NATIONALES 
(cote AE II 1048, K. 163 N» 10). 

LETTRE MANUSCRITE DE M. LE COMTE DE MONTMORIN 
POUR DEMANDER AU ROI LE TITRE DE DUC HÉRÉDITAIRE. 

Sire, 

Je me conformerai aux intentions que Votre Majesté me 
fait connaître dans la lettre dont Elle m'honore et je ne me 
permettrai même aucune réflexion. Je me bornerai, Sire, à 
dire à Votre Majesté que mon attachement pour sa personne 
et ma reconnaissance de ses bontés me font une loi de lui 
conserver tous les instants de ma vie, tant que je pourrai me 
flatter que mes services lui sont agréables et que je croirai 
possible qu'ils lui soient de quelque utilité. 

Je suis avec le plus profond respect, de Votre Majesté, le 
très humble, très obéissant et très Gdèle serviteur et sujet, 

MONTMORIN. 
Versailles, ce 27 août 1787. 
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NOTE DE LA MAIN DE MONTMORIN 

{à la suite de cette lettre ci-contre). 

Je suis bien éloigné de me plaindre d'une disposition que 
je regarde comme utile dans (ouïes les circonstances, et 
comme nécessaire dans celle-ci. Mais il m'est impossible de 
ne pas sentir que Mgr l'archevêque de Toulouse est un inter- 
médiaire, quelque estime et quelque attachement que j'ai pour 
lui, qui fait un changement notable dans ma position surtout 
aux yeux de l'opinion. Je ne mériterais pas les bontés du 
roi, si je la méprisais et je deviendrais incapable de le dé- 
tenir dans le département qu'il m'a confié, si je la perdais. 

J'ose dire que j'ai quelque titre à la grâce que je supplie 
le roi de m'accorder. J'ai refusé la grandesse et l'offre qui 
m'en a été faite n'a été connue du roi que par mon refus. Si 
j'avais demandé la permission de l'accepter, peut-être Sa 
Majesté aurait-elle cru pouvoir me l'accorder, dans un 
moment qui ^terminait la guerre pendant le cours de laquelle 
j'avais été assez heureux pour ne pas êlre inutile à son service ; 
mais j'aurais agi contre mes principes sur les grandesses, 
le roi les connaît et les approuve. 

Le titre de duc héréditaire que je supplie le roi de m'ac- 
corder n'est donc pas une grâce extraordinaire. La demande 
que j'en ai faite a été mise, il y a dix-huit mois, sous les yeux 
de Sa Migcsté. Elle a eu la bonté de ne pas la rejeter 1 Elle l'a 
seulement renvoyée à un autre moment. Je crois qu'il ne 
peut en exister un plus favorable que celui où, perdant quel- 
que chose de mon exbtence aux yeux du public, cette perte 
peut être réparée par une grâce marquante. 
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ARCHIVES NATIONALES (cote K 1340) 

AU PRÉSIDENT DE L*ASSE1IBLÉE NATIONALE. 

Paris 1" août 1790. 

Monsieur le président, 

Le roi m'ordonna, vers le milieu du mois de mai dernier, 
d'informer l'Assemblée nationale des motifs qui lui parais- 
saient rendre nécessaire Tarmement de 14 vaisseaux de ligne 
et les dispositions dans les ports pour augmenter cet arme- 
ment, si les circonstances l'exigeaient : l'Assemblée applaudit 
dans le temps à ces mesures et en fit parvenir ses rcmerci- 
menis à Sa Majesté. 

L'armement est au moment d'être au complet, et Sa Majesté 
en m'ordonnant d'en instruire l'Assemblée, me charge en 
même temps de l'informer que, depuis cette époque, l'An- 
gleterre a continué et continue encore à augmenter les siens 
avec la plus grande activité. 

Dans ces circonstances, quoique le langage de la cour de 
Londres soit également pacifique avec nous; quoiqu'il n'an- 
nonce que des intentions amicales à notre égard, le roi 
pense qu'il n'en est pas moins de la prudence et de la 
dignité de la nation d'augmenter nos armements proportion- 
nément à ceux qui se font dans les ports d'Angleterre. 

A ces conditions générales de prudence et de dignité s'en 
réunit une autre non moins importante. 

Le roi d'Espagne réclame de la manière la plus positive 
l'assurance de l'exécution des conditions stipulées par le 
traité d'alliance subsistant entre les deux nations, dans le cas 
où la négociation qu'il fait avec l'Angleterre n'aurait pas le 
succès qu'il en attend et qu'il désire. 

Le roi m'a ordonné de mettre sous les yeux de l'Assemblée 

27 
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la lettre ministérielle de M. Tambassadeur d'Espagne, ainsi 
que toutes les pièces dont elle est accompagnée, qui expli- 
quent Torigine et les progrès de la difficulté qui s'est élevée 
entre l'Espagne et l'Angleterre. 

Cette lettre a donc deux objets : le premier, de prévenir 
l'Assemblée de la convenance que le roi trouve à augmenter 
nos armements maritimes ; le second de présenter à ses 
délibérations la réponse à faire à la cour de Madrid. 

Je crois superflu de m'étendre sur l'importance de ces 
objets. 
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LETTRE DU COMTE DE FERNAN NUNEZ 
A M. DE HONTHORIN. 

Paris 16 juin 1790. 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint un extrait fidèle 
de toutes les démarches qui ont lieu jusqu'à présent entre 
ma cour et celle de Londres un sujet de la détention de 
deux bâtiments anglais qui ont été arrêtés à la baie de S aint- 
Laurent ou de Nootka, située au 50* degré au nord de la 
Californie, et qui ont été conduits ensuite au port de Saint- 
Blas. 

Vous verrez, par cet exposé, que, d'après les traités : 
les démarcations, les prises de possession et les actes de 
souveraineté exercés par les Espagnols dans ces parages, 
dès le règne de Charles II et autorisés par ce monarque en 
1692, toute la côte du nord de l'Amérique septentrionale, 
du côté de la mer du sud jusqu'au delà de l'entrée appelée 
du Prince-Guillaume qui est au 61 « degré est reconnue ap- 
partenir exclusivement à FEspagnc . 
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ARCHIVES NATIONALES (PAPIERS SÉQUESTRIONS) 

LETTRE DE H. DE VERGENIfES 
(fils DD ministre) a V. DE VONTUORIN. 

1.0 i9 juin 91. 

Vous avez pris, monsiear, le seul parli convenable eu vous 
déterminant à rendre vos devoirs à M. le comte d'Artois et 
je ne doute pas que vous ne vous soyez empressé à vous en 
acquitter, aussitôt l'arrivée de ce prince; je compte sur votre 
exactitude à me marquer la durée de son séjour à Coblentz. 

C'est lundi prochain que le protocole s'ouvre à Ratisbonne* 
sur l'affaire des princes possessionnés en Alsace. Nous at- 
tendons sans impatience, comme sans inquiétude, le résultat 
des délibérations de la Diète. 11 serait, au reste, assez curieux 
de voir la juridiction ecclésiastique donner lieu à une 
querelle sérieuse f 11 parait que les prélats qui la provoquent 
avec un acharnement vraiment évangélique ont oublié et les 
conférences d'Ems et les sécularisations faites par le traité 
de Westphalie. 
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COMITÉ PERMANENT DE LA CROIX ROUGE EN ASSEM- 
BLÉE GÉNÉRALE DE SECTION. 

Du samedi S25 juin 1791. 

Au comité permanent en assemblée générale de section 
est venu M. Montmorin, ministre des affaires étrangères 
qui a remercié la section de son activité, de sa prudence et 
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de ses procédés dans les diverses recherches auxquels il a 
été procédé, témoignant ses regrets que ses occupations 
exigeantes le privent de l'avantage d'entrer et de prendre 
part aux assemblées générales de la section. 

A quoi M. lo président du comité, au nom de la section, 
a répondu en témoignant à M. Montmorin c qu*elle re- 
garde comme un bonheur d'avoir employé toute la sévérité de 
sa surveillance sur un ministre dont l'innocence s'est trou- 
vée aussi éclatante que son emploi >. 

Signé : boucher rené, secrétaire adjoint. 



IV 



TESTAMENT OLOGRAPHE DE H<»* DE BEAUMONT. 

J'ignore les formes d'un testament; mais j'espère que, s'il y 
a quelque défaut dans la rédaction de celui-ci^ mes héritiers 
n'en suivront pas moins mes dernières volontés avec exacti- 
tude. 

Je laisse à Germain Couhaillon, pour lui et sa femme (ou 
à sa femme s'il n'existait plus), tous deux actuellement à 
mon service S 6t depuis trente-huit ans à celui de mon père, 
la somme de dix mille francs une fois payée ; jusqu'au moment 
où on leur remettra la somme, on leur payera l'intérêt à 
10 pour 100. 

Je laisse de plus à la femme de Germain Couhaillon toute 
ma garde-robe, n'en exceptant que deux articles que je 
détaillerai plus bas. 

1. Ce senties Saint-Germain. 
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Je laisse à ma vieille bonne, madame Labit, cent cin- 
quante francs çle rente en sus des deux cents Hrres qu'elle a 
déjà. La plus grande partie de ce legs est une dette. Elle a 
placé de l'argent sur moi. 

Signé : Pauline de montmorin. 

Je laisse douze cents livres une fois payées à Melle Miche- 
let, ancienne femme de chambre de ma mère. 

Je laisse tous mes livres sans exception à François-Auguste 
de Chateaubriand. S'il était absent, on les remettrait à 
M. Joubert, qui se chargerait de les lui garder jusqu'à son 
retour ou de les lui faire passer. 

Je laisse à madame Hocquart née Pourra, ma montre 
d'argent et mon schall bleu de Cachemire. 

Je laisse mes fourrures à Camille de la Luzerne. Voilà 
les deux seuls articles de ma garde-robe que je ne laisse 
pas à madame de Saint-Germain. 

Je laisse à M. Joubert l'aîné ma bibliothèque en bois 
d'acajou (celle quia des glaces), mon secrétaire en hois 
d'acajou, ainsi que les porcelaines qui sont dessus, àTexcep* 
tion de l'écuelle en arabesque, fond d'or, que je laisse à 
M. Julien. 

Je laisse tous les portraits que j'ai et les meubles dont je 
n'ai pas disposé à mon beau-frère, Guillaume de la Luzerne. 
Je le prie seulement d'observer que les lots de Saint-Ger- 
main, de sa femme et de ses enfants leur appartiennent, et 
qu'ils ont à réclamer un secrétaire, des tables, des usten- 
siles de cuisine dont je ne sais pas le détail; mais on peut 
s'en rapporter à eux pour ne déclarer que ce qui leur 
appartient. 

Je fais Guillaume de la Luzerne mon exécuteur testa- 
mentaire, et n'ai pas la moindre inquiétude sur sa fidélité à 
remplir mes intentions. Je le prie d'accepter deux mille 
écus, bien faible gage de mon attachement pour lui. 
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Si ce (estument est ouvert à temps, je désire être enseve- 
lie dans une pièce d'étoffe des Indes qui m*a été envoyée 
par mon frère Auguste. Elle n'a de précieux que de me 
venir de lui. 

Je dois laisser peu de dettes : on consultera madame de 
Saint-Germain sur les réclamations des ouvriers. Il est pos- 
sible que j'aie deux ou trois anciens mémoires qiii lui soient 
inconnus ; mais cela ne peut guère excéder cent écus. 

J'ai dans ce moment des livres à Armand Serilly. Ils sont 
dans une malle à part ; madame de Saint-Germain les indique- 
ra. Si j'en ai à d'autres, ils seront à part sur une planche avec 
le nom de ceux à qui ils appartiennent. Au reste, conmie 
j'en emprunte sans cesse et qu'il serait possible que je 
n'eusse pas toujours Tattention de prendre ce soin, il fau- 
drait s'en rapporter aux réclamants. 

Je suis trop fatiguée pour faire une seconde copie de ce 
testament. On en trouvera le duplicata plus net dans mes 
papiers. 11 est exactement conforme. Je compte remettre 
celui-ci entre les mains de madame de Saint-Germain, en 
cas que l'autre soit égaré. 

Signé : Pauline de montmorin 
femme divorcée de François BeaumonL 

Paru co i* florëal (15 mai 1802.) 

Suivent ces adresses : 

M. Joubert, it8, rue Saint-Honoré ; madame Hocquart, rue 
Ferme-des-Mathurins; M. Julien, ru 3 Vivienne, n* 41 . 

Ce testament était contenu dans une première enveloppe 
à l'adresse de madame de Saint-Germain : on a trouvé une 
seconde enveloppe, cachetée de trois sceaux sur laquelle 
était écrit ce qui suit : 

Madame de Saint-Germain ouvrira ce paquet, qui contient 
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mon testament; mais je la prie, si ce premier paquet est 
ouvert à temps, de me faire ensevelir dans une pièce d'étoffe 
des Indes qui m'a été envoyée par mon frère Auguste. Elle 
est dans une cassette. 

Signé : Pauline de montmorin. 

Cette copie très griffonnée de mon testament doit en tenir 
lieu, s'il venait à se perdre. Je l'ai relue et approuvée. 

Ce i8 jttillet 1803. 
PAULINE DE MONTMORIN. 

Au bas de cette expédition du notaire Lorenzini, de Rome, 
du 10 novembre i803, se trouve le certificat de conformité 
signé par le cardinal Fesch, ministre plénipotentiaire, et par 
Chateaubriand, secrétaire délégation. 
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